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DISSERTATION
Sur le Prisonnier au Masque de Fer.

I L n’est personne qui n’ait entendu parler du fameux 

prisonnier connu sous le nom de Masque de fer-, le pre­
mier qui en ait parlé, est l’auteur a nonime des Mémoires 

I Secrets sur la cour de Perse ; Voltaire est le Second 
qui l’ait fait connaître dànsson Histoire du siècle de 
Louis XIV. Je vais rapporter ses propres paroles , 
quoiqu’on les ait déjà citées bien des fois dans différens 
écrits. Pour bien juger une affaire , il faut lire les piè­
ces, et celle-ci est la plus importante du procès que 
nous allons examiner : que dis-je? il s’agit d’élever un 
édifice de preuves qui puissent éclairer le lecteur ; et 
le passage de Voltaire est la première base de cet 
édifice.

« Quelques mois après la mort du cardinal Mazarin, 
y> dit Cet auteur célèbre , il arriva un événement qui 
» n’a point d’exemple; et ce qui est non moins étrange, 
» c’est que tous les historiens l’ont ignoré. On envoya 
» dans le plus grand secret, au château de Bile Stê;- 

. ' | » Marguerite,, dans la mer de Provence, un prison-
» nier d’une taille au-dessus de l’ordinaire , jeune , et 
» delà figure la plus belle et.la plus noble. Ce prison- j 
y> nier dans la route , portait un masque j> dont la 
» mentonnière avait des ressorts d’acier qui lui lais- 
» saient la liberté de manger avec ce masque sur. le 
» visage. On avait ordre de le tuer , s’il se découvrait. 
V Il resta dans l’Ile jusqu’à ce qu’un officier de con- 
» fiance, nommé St.-Mars , ayant été gouverneur de 
» la Bastille , l’an 1699 ? l’àlla. prendre à l’Ile Ste.- 
ÿ Marguerite, le conduisit à laBas tille toujours mas-,
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» qué.' Le Marquis de Louvois alla le voir dans, cette 
Ile avant la translation , lui parla debout, et avec 

ÿ Une considération qui tenait du respect. Cet inconnu 
ÿ fut mené à la Bastille , où il fut logé aussi bien qu’on 
5, peut l’être dans-cë château ; on ne lui refusait rien 

de cequ’il demandait, son plus grand goût était pour 
« le linge d’une finesse extraordinaire ;,il jouait de la 
> guitare ; on lui faisait la plus, grande chère , et le 
^gouverneur s’asseyait rarement devant lui. Uq vieux 
» médecin de la Bastille , qui avait souvent traité cet 
■« homme singulier dans ses maladies ,a dit qu’il n’avait 
» jamais vu son visage , quoiqu’il ait souvent exami- 
»né sa langue et le reste de son corps. Il était. 
> admirableinent bien fait, disait le médecin, sa peau 
î> était un peu brune j il intéressait par le seul son de sa 
» voix , ne se plaignait jamais dé son état, et ne lais- 
■» sait point entrevoir ce qu’il pouvait être. Cet inconnu 
» mourut en 1704, et fut enterré la nuit à la paroisse 
» de St.-Paul. Ce qui redouble l’étonnement, c’est quéj 
» quand on l’envoya aux Iles Ste.-Marguerite, il ne dis- 
» parut dans l’état aucun homme considérable j cet in- 
» connu l’était sans doute ; car voici ce qui arriva les 
» premiers jours qu’il était dans l’Ile. Le gouverneur 
» mettait lui-même les plats sur la table, et se retirait 
» après l’avoir enfermé. Un jour, le prisonnier écrivit 
» son nom avec un couteau sur une assiette d’argent, 
» et jetta, l’assiette par la fenêtre vers un bâteau qui 
» était au pied de la tour. Un pêcheur à qui le bâteau 
» appartenait, ramassa l’assiette et la rapporta au gou- 
» verneur. Celui-ci étonné demanda au pêcheur: avez- 
y> vous lu ce qui est écrit sur cette assiette, et quel*  
'»qù’un l’a-t-il vue entre vos mains ? Je ne sais pas 
» lire, répondit le pêcheur , je viens de là trouver / 
> personne ne l'a vue. Ce paysan fut retenu, jusqu’à 
» ce que le gouverneur fût bien informé qu’il n’avàit 
» jamais lu et que l’assiette n’avait été vue de personne.
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y> Allez, lui dit-nl, vous étés bien heureux de ne sa- 
» voir pas lire*  Parmi les témoins de ce fait, il y en a 
x un , digne de foi , qui vit encore,

« M. de Chamillard fut le dernier ministre qui sut 
,'ÿcet étrange secret. Le second maréchal de la Feuil- 
» lade , son gendre , m’a dit qu’à la mort de son beau- 
» père, il le conjura à genoux de lui dire ce que c’était 
» que cet horùme , que l’on ne connut jamais que sous. 
»le nom de l'homme au masque de fer. Chamillard 
» lui répondit que c’était le secret de l’état, et qu’il 
>> avait fait serment de ne. le révéler jamais. Enfin il 
>> reste encore beaucoup de mes contemporains qui dé- 
» posent de la vérité de ce que j’avance , et je ne con- 
» nais pas de fait plus extraordinaire , ni.de mieux 
» constaté. »

Quoiqu’il n’ÿait pas en effet d’événement plus ex­
traordinaire ni mieux constaté , quelques personnes 
ont soupçonné la véracité de Voltaire au point de dire 
hautement et même d’imprimer quie c’était une fable 
qu’il avait inventée. D’autres plus indulgentes ou pour 
mieux dire plus justes, ont adppté entièrement la nar­
ration de Voltaire ; et leur esprit formant des conjec­
tures plus ou moins vraisemblables , les uns ont pré­
tendu que l’horaipe au masque dp fer était le duc 
de Beaufort , d’autres , que c’était le comte de Ver— 
tnandois., et l’aüteur des Essais sur Paris, Saint-foix , 
a enchéri sur toutes ces versions diverses , en affir­
mant dans une lettre sur le Masque de fer ; qu’il ne 
pouvait y avoir que le duc de Montmouth que l’on eût 
condamné à se cacher ainsi'toute sa vie. Examinons 
d’abord si Voltaire a dit ou non la vérité en rapportant 
cette singulière anecdote , et nous passerons ensuite 
aux opinions et aux divers systèmes qu’elle a faitnaître. 
Il y a, comme on sait, un confesseur à la Bastille, à 
qui sa charge donne le droit d’entrer et de sortir à vo­
lonté , et dont le témoignage doit être d’un grand poids
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dans la matière que je traite,.,’Le P. Henri Griffet, jé­
suite , a loiig-tenis rempli cette charge , et, voici com­
ment dans son Traité des Preuves de la vérité de l’His- 

, toire, il prouvé celle de l’anecdote du Masque de Fer.
« Commençons par. consulter, dit-il, un journal 

écrit tout entier de la radin de M. Dujoncâ ; celui-là 
même dont il est parlé dans les lettres de M-rie de Sé- 
vigné, lequel était lieutenant de roi de la Bastille , 
quand ce prisonnier inconnu y arriva. Voici ses pa­
roles fidèlement prises sur l’original-:

«Du jeudi, 18 septembre 1698 à trois heures après 
midi,M. dé St.-Mars j gouverneur de la Bastille, est 
arrivé pour sa première entrée, venarit de son gouver­
nement des Iles dé Ste.-Marguerïte et St.-Honorât, 
ayant amené avec lui, dans sa litière , un ancien pri­
sonnier qu’il avait à Pignerol , dont le nom ne se dit 
pas , lequel on fàit tenir toujours masquée »

«On voit dans le même journal, que ce prisonnier, 
en descendant de la litière , fut mis d’abord dans la 
tour de la ! B usinière , en àtténdàntlà nuit. M. 
Dujôncadit ensuite qu’il le conduisit lui-même, sur 
les neuf heures du soir , dans la troisième chambre de 
la tour dite de la Bertaudîèré. ( On prétend que ces 
tours portent les noms des architectes qui les ont bâ­
ties. )’ M. Dujonca ajoute' qiûil avait eu soin de la 
faire meubler dè toutes choses avant son arrivée , 
en ayant reçu ordre de M. de St.-Mars ; qu’en 
conduisant ce prisonnier dànslachambre qui lui 
était, destinée, îl était accompagné du Sr. de.Rosafges * 
que M. de St.-Mars avait amené avéc lui, et qui était 
chargé de servir et de soigner ledit prisonnier, lequel 
était nourri par ]e gouverneur.

i( Dé tout ce qui a été dit pii écrit sur cet homme au 
masqûé', rien rie peut être comparé, pour la certitude , 
à l’autorité de ce journal. ;C’èst uri pièce authentique; 
c’èst uné homme en place j un témoin oculaire qui râp-



porte ce quil a vu dans un journal écrit tout entier de 
sa main , où il marquait chaque jour ce qui se passait 
sous ses yeux.

, « II résulte de son témoignage , i quel’homme au 
Masque fut d’abord envoyé.à la Citadelle de Pignerol, 
à la garde de M. de St.-Mars qui y commandait ; 2?. 
qu’il fut transféré de là au château de l’Ile Ste.-Mar- 

• guérite , lorsque M. de.St-Mars en. prit le çômmaride- 
ment ; 5?. que ce ne fut point en 169.9. mais su 1698 , 
qu’il, vin t à. la Bastille avec M. dé St.-Mars. »..

Le P^Qriffet ajoute, que,, dans les registres mor­
tuaires de la paroisse de'St.-Paul, que l’on, a consultés , 
on y voit que le nommé Mœrchiiçdi., ( c’est le. nom que 
l’on donne à ce prisonnier sur le registre) fut inhumé 
au cimetière de cette paroisse le 20 Novembre ryoo. 
Signé Rosarg-es., Major ue .là Bastille , et Reilh, 
chirurgien du. châteaut. »

Voilà l’arrivée du Prisonnier. au Masque deFer à la 
Bastille , attestée par. un témoin oculaire , D.ujonea ; 
sa mor.tinscrite sur les registres,d’.uné'pâroissé.fLrn'con­
fesseur de.la Bastille assuré qu’il a va ce journal. de 
Dujoncarfout le mondé a. le droit de visiter je regist re 
de la paroisse, et l’on pourrait, douter .que.le.masque de 
fer ait existé,, etd’on pourrait mettre au.rang des fables 
,1e passage de Voltaire 2?

Le P., Gçiffet .appuie ses. preuves-en.'disant :,«.Lé / 
souvenir de tous ces faits se conservait encore parmi les 
officiers , les-sojdats ,. les domestiques de la. Bastillé , 
lorsque M. de Launay, qui en à été long-temps gpqver- 
neur , y arriva pour occuper une place de i’état-rflajpr 
.de la garnison. Il racontait que l’on, s’y- entretenait 
alors de l'aventure de ce prisonnier, et cpie. céux q,ui 
.ravaient vu avec- son masque lorsqu’il passait dans 
‘la cour pour aller à. la messe, disaient qu’il y eut ordre 
après sa mort, de brûler généralement tout ée qui 
;avait été à son usage, comme - linge habits-.



vi
matelafs, couvertures ete. ; que l’on fît même regrafr 
tèr et reblanchir les murailles de la châmbreoù il était 
loge etqtiel’bn défit tous les carreaux, pour y en mettre 
de nouveaux, tant on craignait qu’il n’eût trouvé 
moyen de cacher quelque billet ou quelque marque , 

- dont la découverte aurait pu faire connaître son nom : 
précaution qui paraît avoir quelque rapport à l’aven­
ture dé cette assiette , qui fut apportée par un pêcheur r 
sur laquelle il avait gravé son nom. »

Cette tradition jointe aux faits antérieurs , prouve 
suffisamment, je crois , qüe Voltaire n’était pas un 
romancier en écrivant l’histoire du siècle de Louis XIV. 
II est donc bien certain que l’homme au Masque d< 
fer a existé : mais quel était cet homme ? et qui pou­
vait l’avoir condamné au doublé supplice de cacher 
toujours ses traits et, de vivre éternellement dans Une' 
prison ? Voilà les questions qui vont nous occuper.

Le P. Griffet, dans le livre déjà, cité , prouve avec 
- beaucoup de sagesse et une sagacité peu commune, 

que lé prisonnier au ^Masque de fer n’a pu être ni le 
duc de Beaufort , ni lé comte de Vermandois , ni le 
fine de Montmouih. Voltaire le prouve après lui aux 
articles Ana et Anecdotes- de ses Questions sur 
l'Enciclopèdie-, et comme il est plus précis et non 
moins lumipéux qüe le P. Griffet, c’est lui que je vais 
citer pour ne pas charger ma dissertation de passages 
trop étendus.

L’homme au masque de fer , dit Voltaire, est une 
énig me dont chacun veut deviner le mot. Les uns ont 
dit que c’était le duc de Beaufort', mais le duc dé 
Beaufort fut tué parles Turcs à la défense de Candie 
en 16Cg, et l’homme au Masque de fer était à Pignerol 
en i66à, D’ailleurs comment aurait-on arrêté le duc 
àeBeai/fprt au milieu de son armée? Comment,l’an- 
ràit-on.transféré en France sans que personne en sût 
r-ien ? Et pôiirqüoi l’éûl»pM nùs en priso'n? et pourquoi 
ce masque ? - - . ' • - 1



«Les autres ont révéle comte de T^ermandois ,fils 
naturel de Louis. XIV, mort publiquement de la pe­
tite vérole en j683, à l’armée, et enterré dans la ville 
d’Arras.

« On a ensuite imaginé que Je duc dé Montmoutk 
à qui Je roi Jacques fît couper la tête publiquement 
dans Londres en 168^ pétait l’homme-au Masque de 
fer. 11 aurait fallu qu’il eût ressuscité , et qu’ensuite 
il eût changé l’ordre dès tems ; qu’il eût mis l’année 
1662 à la place de 1685 que le roi Jacques qui ne 
pardonna jamais à personneet qui par là mérita tous 
ses malheurs , eût pardonné au duc de JVIontmouth r 
et eût fait mourir , au lieu de lui , un homme qui lui 
ressemblait parfaitement. U aurait fallu trouver ce 
Sosie qui aurait eu la bonté de se faire couper le col 
en public pour sauver.le duc de Montmouth. -Ilatira.it 
fallu que toute l’Angleterre s’ÿ fût méprise ; qu’ensuite 
le roi Jacques eût prié instamment Louis XIV de 
vouloir bien luiservir de sergent et de geôlier; Ensuite 
Louis XIV, ayant fait, ce petit plaisir au roi Jacques, 
n’aurait, pas manqué d’avoir les mêmes égards pour le

(iuillaume et pour la reine Anne , avec lesquels 
il fut en guerre , et il aurait soigneusement conservé 
auprès dé ees dçtix monarques sa dignité de geôlier x 
dont, le roi Jacques l’avait honoré. »

Le P. Griffei. ajoute à: cesraisonnemens de Voltaire 
d’autres-Ta-isonnemens pour prouver que l’homme au 
Masque de fer n’était point lé duc de Beaufbrt. «- Le 
duc de Beaufort, dit-il, était né en 1611; il avait 58 ans 
en 1.669,-qui terris où il fut tué; et ën-i^oS, qui
est le tems où l’homme au. Masque de fer mourut,. il 
en aurait eu gX Il n’y a rien là d’impossible-: mai» 
qp’àvait-on à craindréd’un viéiUard de cet âgé? et 
pourquoi le retenir encore dans lesjfers avec tant de 
précautibii^poiir cacher quril.était?'C’était bien plu­
tôt le tems de le mc.ttre-\u liberté-,.et si enfin laresa-''

Ilatira.it
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lution avait été prise de l’y laisser finir ses jours, pour­
quoi tant de précautions /après' sa mort , pour empê­
cher qu’il né fût connu ? à qui aurait-on voulu épar­
gner des regrets que personne n’était plus capable de 
sentir? »

Il résulte de ces divers passages , que l’homme au 
Masque de fer ne pouvait pas être le duc de Beaufort. 
Lekpartisans de ce système conviennent cependant 
•qûede duc de Beaufort fut tùé au siège de Candie ; 
mais qu’on ne trouva pas son corps , et ils en infèrent 
qu’il ne. fut pas tué en effet, mais enlevé par ordre de 
la cour , et. que le public le crut mort ; tandis que , 
caché sous un masque odieux , il vivait à l’insçu de 
tout le monde , étroitement renfermé dans les flancs 
d’une horrible prison. Je répondrai à cela que le duc 
de Beaufort , ayant excité én partie les troubles de la 
Fronde, n’était pas un personnage assez précieux à la 
cour ni assez cher au-roi , pour qu’on l’eût laissé vivre 
si long-teriis après sa détention , c’est-à-dire , depuis 
1699. jusqu’en t?o3 , et.qu’il était possible même de 
le condamner comme criminel d’état, sans avoir l’air 
de blesser le droit naturel , et de le faire périr , ainsi 
que. tant d’autres victimes, immolées au ressentiment 
des ministres, et beaucoup moins coupables sansrdoute 
que ce célèbre factieux.

Il serait aisé de trouvée une foule de raisons qui 
prouveraient invinciblement que le duc de Beaufort 
notait point l’homme au Masque de fer; mais Ips raisons 
reunies de Voltaire et du père Griffet le démontrent 
suffisamment, et celles que j’ajouterais ne pourraient 
être quesurabondantes. L’homme au Masque de fer ne1. 
pouvaitetrenilecomte .de Vermandois ni le duc de 
Montmouth- la datte de la mort respective de ces deux 
personnages le prouve aussi jusqu’à l’évidence. Qui 
donc était l’homme au Masque de fer? Epuisons , s’il 
est possible , J es. conjectures avant de répondre défini­
tivement à cet te question.



Quelques personnes bnf poussé l’amour du merveil­
leux , jusquesjà prétendre que l’homme au Masque de 
fer n’était point un homme.,’ mais une femme pet elles 
ont appuyé leur opinion sur ce qu’il avait les mains 
fort blanches et fort petites et les pieds très-mignons , 
et sur, ce qu’il aimait beaucoup les dentelles , lé Linge 
fin e t la parute. D’autres , non moins extravagantes 
mais plus dépravées , ont osé insinuer que l’homme au x 
Masque de fer était un nègre , fruit d’un commerce 
illicite de la reine Anne d'Autriche avec un nègre ; 
et que , pour, cette raison seule , on avait caché son 
yisage juçqu’à sa mort. La première de ces opinions 
est absurde, et la seconde , atroce : il serait inutile de 1 
les réfuter , et. d’ailleurs ne se détruisent-elles pas 
d’elles-mêmes ? Il ne fallait que les rapprocher pour 
les dissoudre , et leur choc mutuel Ips brise aux yeux 
de la raison. Si l’homme au Masque de .fer était un 
nègre, comment pouvait-il avoir les mains si blanches? 
et , s’il était une femme , quelle divinité avait noirci 
ses mains ? Je rougis de m’arrêter sur des. traditions 
aussi ridicules. Passons au système le plus récent qu’on 
ait imaginé, et qui n’approche pas plus de la vérité 
que les autres. La prise de la Bastille a donné lieu à 
un petit imprimé de sept ou huit pages, intitulé : 
L’homme au Masque de fer dévoilé., et.qui se trouve 
chez Maradan, rue St.-André des Arts.Voici, a quel­
ques lignes près qu’il serait inutile de transcrire ,le 
contenu de cet 'imprimé, j^près avoir traité de chi­
mères la plupart des opinions sur l’homme au Masque 
de fer,que je viens de réfuter , « voici le fait , dit l’a- 
nonime , qui, à la vérité , n’est, appuyé que sur une 
simple capté qu’un homme curieux de voir la Bastille, 
p rit au hasard avec plusieurs papiers ; mais cette carte, 
donnant l’entière solution des difficultés que jusqu’ici 
l’on n’a pu résoudre , devient une.pièce de conviction. 
La carte contient le N?, .64589000 ( chiffire ininteUj.- 



giBlê) et ta note suivante '-Foucquet arrivant des 
Iles S te.-Marguerite avec un masque de fer.
- « Ensuite trois X... X... X...

« Et au dessous, Kersadion.
« Cen’est pas la seule carte qu’on ait tirée de ta Bas­

tille. II y en avait plusieurs signées de quelques- Mi-, 
nistres , ou de quelques personnes inconnues , avec 
dés ordres relatifs aux prisonniers.

« Quant à celle que je cite , et que j’ai vue, personne 
n’ignore que le sur-intendant Foucquet, dont Colbert 
avait juré ta ruine , et que Louis XIV poursuivit 
jusqu’à Saumur , fut conduit à la forteresse de Pigrie- 
rol, qui appartenait alors à la France ; qu’il y passa 
plusieurs années j qu’ensüite il trouva le moyen de 
s’échapper.

« Ce fait est attesté dans lesménioiresdeGourviller 
l’ami de Foucquet, et Voltaire le rapporte'lui-même, 
en doutant du lieu où cet exilé mourut. On pourrait 
dire , d’après cela , que Foucquet fut repris , conduit 
apx Iles Ste.-Marguerite, et qu’il en partit quandoa 
trouva l’assiette sur laquelle on avait écrit un nom , et 
qu’on jet ta , dit-on , par une fenêtre. '

« On lui aura mis, pendantla route, un masque de 
fer , pour qu’on rie pût le reconnaître : on l’aura vu 
arriver àla Bastille ainsi déguisé , et le bruit s’en se­
ra répandu dans Paris, où cet événement aura produit 
mille commentaires.

« Il serait absurde de croire qu’il-porta, toute 1a vie,, 
ce masque de fer /puisqu’il estindubitable qu’un visage 
ne tarderait point à s’échauffer, et que la gangrène s’y 
mettrait infailliblement.

« Bailleurs, c’cûfi/été une-cruauté inouïe dontLouis 
le Grand n’était pas capable , et une cruauté à pure 
perte, les prisonuiers de la Bastille étant parfaitement 
oubliés , à moins» qu’on ne leur permette de se promet 
aer sur la terrasse'.
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«Nouvelle preuve. On observa qu’il aimait singuliè - 

rement les dentelles et le linge fin , et tout le monde 
sait que le sur-intendant passait pour le personnage 
le plus magnifique, le plus délicat et le plus sensuel.

« Les inconvaincusobjecterontqu’il n’y eut point de 
raison pour tenir cette détention aussi cachée •> mais 
oh leur répondra que Lduis XIV, le monarque le plus 
absolu, défendit qu’on lui parlât jamais de cette affaire 
où il parut se compromettre d’une manière qui ne lui 
fit point honneur, et qu’il n’aura point voulu qu’on 
réveillât l’idée d’un homme qu’on croyait mort, d’un 
ininistre qui “Conserva tant d’amis. , que made­
moiselle Scuderi ne craignait point de publier que 
plusieurs personnages considérables, dont elle se 
mettait du nombre , disaient toujours du bien de 
Foucc/uet, aux risques de perdre leur fortune et 
leur vie. ■■ ■ • - ' ■ '

« Il faut avouer qu’à la maniènje doht Voltaire ra­
conte l’histoire de Foucquet dans son siècle de Louis- 
XIV, en croit qu’elle est fabuleuse.

« Quelle apparence en effet qu’un prisonnier qui 
pouvait parler , eût pris un masquç de fer devant son 
médecin , pour qii’il ne transpirât rien d’un pareil se­
cret ? Quelle apparence qu’on ait observé la plus 
grande étiquette devant un personnage qu’on voulait 
laisser ignoré ? . 'r

« Disons que l’amour du merveilleux a fait d’une 
histoire très-simple une aventuré extraordinaire , 
d’autant plus qii’en passant de bouche en bouche •, 
elle a pris tous Jes accroissemens dont elle était sus­
ceptible.

« Qui sait réellement si Louvois se tenait debout 
devant l’homme au Masque de fer ? Qui sait si -Char- 
mrllard a dit, que c'étaitlp^secret de l’état 2 Voltaire 
aimait à donner un ton d’importance aux anecdotes 
qu’.i disait tenir des gens de la cour.
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« Au reste- il en sera fout ce qu’on Voud ray mais 

nous nous obstinerons à croire que Foucquet fut réel­
lement l’homme au Masque de fer , jusqu’à ce qu’on 
nous en indique un autre qui réunisse autant de preuves 
de conviction. »

J’ignore si un, homme curieux de voir la Bastille y 
a trouvé en effet une carte avec la note qu’on vient de 
lire : j’ignore si cette note est une pièce vraiment ori- 
ginalemu supposée. Quoiqu’il en soit, cette note ne 
prouve point que le sur-intendant Foucquet ait élé 
l’homme au masque de fer. Il est bien vrai que Foucquet 
fut conduit à Pignerol, pa r l’ordre de*Louis  XIV : il 
est bien vrai qu’il s’échappa de cette prison , quelques 
années a près , et Gourviile atteste ce fait.dans ses mé-, 
moires^ mais Gourviile ne dit point, qu’il fut repris, et 
plusieurs auteurs contemporains assurent que cet illus­
tre infortuné mourut au sein de sa familleen 1680; il y 
mourut ighôré , je l’avoue ; mais Foucquet ', dépouillé 
de ces grandes places, qui.donnent presque-toujours!» 
considération et la célébrité , pouvait-il finir autre­
ment sa carrière ? Cette obscurité jettant sur là. mort 
de Foucquet une grande incertitude,, fait croire à l’a- 
nonime qu’il ne mourut point en effet au sein de sa 
famille , qu’il fiitrepris et reconduit à la,Bastille , le 
visage couvert d’un masque de fer: mais il mourut en­
fin ; car il faut tôt ou tard qu’on meure-; et.s’il fut 
l’homme au Masque de fer, c’est lui qui , sous le nom 
de Kiareliiali , fut inscrit;, en. 170$ , sur le registre 
delà paroisse de St.-Paul. Or, Nicolas Foucquet était 
né en 1 6j5 : il eût été âgé de .88 ans en 1703 , et le re­
gistre de la paroisse St.-Paul n’en donne que 45 à 
Marchiali. Comment répondre à une difficulté de cette 
force ? Un homme de 88 ans a beau avoir le visage 
icaché,. les'formes extérieures, de son corps décèlent 
sa vieillesse ,..ekquelle ressemblance peut - il y avoir 
entre un homme de 4$ an*  qui est dans tonte la force 



de 1,’â.ge , et un homme de ,88 qui touche à la décrépi­
tude ? Èxisle-t-jl la moindre identité entre l’hiver et 
le printems ? Y a-t-il des exemples d’ailleurs qu’un 
homme,enfermé dansune prison ,soit jamais parvenu 
à une aussi grande vieillesse ? Le régime infernal de 
ida Bastille , l’air infect qu’on y respire , et le chagrin 
sur fout , ce vautour qui dévore tout homme privé de 
sa liberté , lie doivent-ils pas abréger les jours des 
malheureuses victimes de "la tyrannie ministérielle , 
et bâter le terme fatal , .fixé par Ja nature aux 
mortels les mieux organisés poyr l’atteindre et quelque 
fois même pour l’outrepasser ? les prisonniers sont su­
jets à une foule de maladies que.les hommes libres ne 
connaissent pas'. Le défaut d’exercice,la privation d’un, 
air souvent renouvellé et l’engourdissement, suite in­
dispensable d’une vie molle et sédentaire, ne sont-elles 
pas des causes dé mort dont une seule pourrait nous 
plonger au tombeau? J’ai connu tin homme de 3o ans 
qui, avant d’entrer à la Bastille , faisait pâr jour 
dix lieues à là chasse ; cet homme avait cinq pieds 
huit pouces , ^rié force à peine croyable, Une santé.des 
plus robustes y il resta cinq ans dans cet horrible châ­
teau ; pâle et défait, lorsqu’il en sortit , il ne pouvait 
faire dix pas dans la rue sans être esoufflé : sa faiblesse 
continue , et chaque fois que je le rencontre , je crois 
toujours voir Samson qui a perdu sa chevelure.

Que l’anonime ne croie donc pas avoir arraché le 
masque à l’illustre prisonnier, en nous disant que c’é­
tait le sur-intendant FouCquet: son opinion n’a pas des 
fondemens plus solides que celles qui l’ont précédée. 
Qui donc était l’homme au Manque de fer ? Je me fais 
cette question pour la troisième fois : il est temps que 
j’y réponde , ou plutôt que je n’y réponde pas ; car 
mon intention, dans cette Préface , n’est point de dé­
voiler , ni même de chercher à découvrir lé secret du 
Masque de Fer. Je laisse le soin de cette découverte
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à des gens pins habiles que moi. Mon intention ,, eii 
commençant cette Préface , a été seulement de ren­
dre compte des diverses opinions que.cet illustre pri­
sonnier a fait naître , ef de dire pourquoi j’ai choisi 
fçNe ou telle pour le sujet de mon Drame, plutôt que 
telle ou telle autre;

Je viens d’exposer avec assez de détail les opinions 
sur le Masque de fer qui me paraissent les moins vrai­
semblables , opinions que Voltaire et quelques autres 
après lui ont réfutées victorieusement ; je vais rappor­
ter avec lè même soin et la même exactitude celles qui 
me 'paraissent les plùs approchantes de la vérité.

Quinze années après la mortade Louis XIV’, il 
parut chez l’étranger un ouvrage anonimé intitulé : 
Méritoires secrets de la Cour de Perse , l’auteur de 
cet ouvrage est le premier qui ait tenté de lever le 
masque à l’illustre prisonnier qui-fait l’objet de c^tte 
dissertation.L’auteur de cet ouvrage se trompe en 
croyant que le prisonnier masqué était le comté de 
Vermandois, mais il raconte assez bien la manière 
dont on se conduisit avec le prince , lorsqu’il était en 
prison. Il paraît même que Voltaire a calqué sa nar­
ration presque entièrement sur la sienne. Voltaire a 
fait entendre dans le passage que noirs avons cité plus 
haut, qu’il savait le secret du masque de fer, et qu’il 
ne voulait point lé dire. Beaumarchais, après la mort 
de Voltaire , fit imprimer à Kehl une édition , en plu-, 
sieurs formats , des ouvrages dfe cet auteur immortel ; 
il en confia la rédaction/au célèbre et malheureux 
Condorcet, qui, dit-on , ou qui du moins est censé dire 
page 487 du' tome LXX de l’édition in-8°. , que le 
Masque de fër était sans doute un frère aîné de Louis 
XIV dont la mère avait pour le linge fin ce goût sur 
lequel Voltaire s’appuie , et que- d’après le goût du 
Masque de fer, on ne peut douter qu’ïl-ne fût le fils de 
la reine Aiftie d^Autriche. Condorcet-ajoute qjie la 
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reine se croyait par sa faute stérile , mais que la nais­
sance du Masque de Fer Ta détrompée , qu’elle confia 
le fait au cardinal de Richelieu qui en fit son profit et 
celui de l’état , et qui cacha à Louis XIII l’existence 
de l’enfant qu’il fit secrètement élever. Condorcet 
poursuit en disant que Louis XIV ne pouvant sans 
un horrible scandale , déclarer cet. enfant illégitime , 
jugea ne pouvoir user d’un moyen plus sûr et plus 
sage que celui qu’il employa pour assurer la tranquil- 

. litéde l’Etat et la sienne. Condorcet termine sa note 
en disant que cette opinion passait chez les gens de 
lettres pour être celle de Voltaire ; pour lui donner 
plus de poids il insinue qnecette note tirée des ques­
tions sur l’Enciclopédie , édition de 1771 , était de 
Voltaire lui-même. J ’ai vu en effet , avant la révolu­
tion , plusieurs hommes de lettres qui pensaient que 
Voltaire avait pensé ainsi, et qui pensaient eux-mêmes 
comble Voltaire. 'M. Soulavie n’est pas de ce nombre. 
M. Soulavie ne s’est pas coptenté de faire sur le Masque 
de fer des recherches aüssi.intéressantes que lumineu­
ses dans ses Mémoires du Maréchal de Richelieu , 
il a encore savamment réfuté les sistêmes qui ne lui 
avaient pas paru vraisemblables Zetcelui de Condorcet 
est du nombre. Voici quel est celui de M. Soulavie.

M. Soulavie prétend que le Régent, comme succes­
seur àTEmpire, était ou devait être instruit du nom, 
des aventures et des causes de l'emprisonnement 
du Masque de Fer. Ce sent ies propres paroles de 
Soulavie. Or, en ce tems - là, vivait un homme 
charmant , qu’on appelait le duc de Richelieu. Ce duc 
de Richelieu aimait beaucoup les dames; il était 
amoureux, entr’autres, de mademoiselle de Va lois qui 
l’amait aussi beaucoup. Le régent, de son côté, était 
très-amoureux de(sa fille , et sa fille le détestait. Le 
duc de Richelieu ^voulant absolument connaître le se­
cret du masque de fer , invita la princesse à céder aux
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vœux incestueux de son perè , à .condition que celui-ci 
lui dévoilerait ce-secrét important. Quoique la Prin­
cesse nçfûtpoint, comme Myrrha, amoureuse de son 
père , cependant elle accorda ses faveurs à son père , 
d'après'l'es-conseils du duc de Richelieu , et le prix de 
ces faveurs fut la révélation du secret de l’homme an 
Masque.dePer. M. Soulavie va jusqu’à dire que»/si 
Jacob", pour avoir en mariage ce'lle dés filles de Laban 
qu’il aimait le. plus, fut obligé de l’acheter deux fois , 
Je Régent érigea de la Princesse plus encore que 
le Pàtriarche. M. Soulavie ajoute que le Régent, 
pour récompenser sa fille de ses bontés , lui confia 
l’écrit qui renfermait l’histoire du Masque de fer, écrit 
que M. Soulavie intitule : Relation de la Naissance 
et de l'Education du Prince infortune', soustrait 
par les cardinaùæ de Richelieu et Mazarin à la 
société', et renferme par l’ordre de Louis N I P. Je 
ne dira» point ce que dit encore M. Soulavie ; que la 
Princesse envoya cette relation au duc de Richelieu 
avec un billet en chiffre écrit de sa main , billet dans 
lequel, selon M. Soulavie /elle affirme qu’elle a ac­
cordé ses faveurs à son père , pour obtenir de lui l’orit 
ginal de cet te relation. Je ne parlerai point de ce bil­
let écrit en chiffre , puisqu’il n’offre à mes yeux qu'un 
grimoire indéchiffrable, et dont, pour beaucoup de ràii 
sons qui tiennent à la morale publique. et:à la Vraisenm 
blance , M. Soulavie n’aurait pas dû faire usage.

Comment se pqut-il en effet qu’une fille avoue soit 
en chiffre soit autrement, qu’elle a couché avec son 
père, qu’elle lui a prodigué ses faveurs ,’et le tout pour 
obtenir de lui un secret qu’il lui importait peu de con­
naître? L’important pour le lecteur est de savoir ce 
que contient la relation précitée, puisqu’elle contient 
selon M. Soulavie , le véritable secret dé l’homme au 
Masque de Fer ; et comme le lecteur doit être impa­
tient de. l’apprendre , je me hâte de le satisfaire.
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M. Soulavie suppose ou plutôt il atteste que cette 

relation; sur la, naissance de l’homme,au Masque de 
Fer/ dont il fait un frère; jumeau de Loùis.XIV', a 
été écrite;iau lit de la mort par le Gouverneur de ce 
Prince; Cette relation a été insérée dans les deux édi*  
lions,qui ont paru des Mémoires du Maréchal - Duc 
de Richelieu j et quoiqu’elle soit très-connue de toutes 
les personnes qui ont lu ces Mémoires, je devrais peut- 
être l’insérer ici toute entière , pour donner des basés 
plus solides à cette Préface -, mais cette relation est un 
peu longue , et comme une Préface ne doit et ne 
peut pas être un traitéhislorique > je me contenterai 
de faire un extrait fidèle de la relation que M. Soula­
vie rapporte dans Içs Mémoirés de Pticheliéu.

Le gouverneur du Masqué de Fer dit;: Le prince 
infortuné que fai élevé et gardé jusques vers lu fin 
dé mes jours , naquit le 5 septembre i638 , à huit 
heures et demie du soir pendant le souper du roi. 
Son frère , a présent régnant, était né le matin 
à midi pendant le diner de son père. Mais , autant 
là naissance du roi (c’est d dire de Louis XIVj 
fut splendide et brillante' , autant Celle de son 
frère fut triste et cachée avec soin. Ici: viennent 
dfesdétails qu’il serait inutile de rapporter . parce que 
voilà le fait expliqué en peu de'mots : Louis XIV était 
né le matin , le Masque de Fer était né le soir.

Quoi qu’il en soit, le Gouverneur au lit de la .mort 
poursuit sà narration /et je ne pense pas que ce àdit 
M. Soulavie qui le-fasse parler. Le Gouverneur a joute 
donc que le roi,Louis XIII averti par la sage-femme 
que la reine devait faire un second enfant,'avait fait 
rester en sachambre le chancellier de France,lasagé- 
femme, le premier, apmônîer, le confesseur de la reine 
et moi (dit le Gouverneur au lit de la mort) pour être 
témoins de ce qui en arriverait ,/ etc .. . ?

Le Gouverneur ajoute que par prophéties lero^ 
2 -
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était adyerli , depuis long-temps , que sa fomniê 
forait deux fils. Je passe sur quelques autres détails 
non moins, inutiles.et qui ont peu de rapport au fait 
principal. Le Gouverneur toujours àu lit de la mort, 
finit par dire que le cardinal de Richelieu , à qui le roi 
par un messager avait fait savoir cette prophétie , 
avait répondu qu’ilfallait s'en adviser, que la nais­
sance de deùx dauphins n’était pas une chose im­
possible , et que, dans ce cas il fallait soigneuse­
ment cacher le second, etc..

Le gouverneur toujours au litdela mort finit par dire 
que le roi avait dit que tous les assistons à la couche 
de la reine seraient responsables sur leur tête s’ils 
publiaient la naissance d’un second Dauphin , et 
qu’il voulait que cette naissance fût un secret d’état 
pour prévenir les malheurs qui pourraient arriver, 
la loi Salique ne déclarant rien sur l’héritage du 
Royaume en cas de naissance de deux fils.

Le Gouverneur finit par dire... Mais voilà un Gou­
verneur qui ne finit pas, dira le lecteur impatienté, et 
comme je crois avoir fait assez connaître l’opinion de 
M. Soulavie , je crois devoir finir moi-même sur cet 
article , et passer à l’examen d’une autre opinion.

Unanonime qui jamais ne s’est fait connaître, pré­
tend que l’homme au Masque de fer était un fils 
d’Anne d’Autriche , et du cardinal Mazarin , mais 
Unfilsné en légitime mariage, après la mort de Louis 
XIII. Le cardinal n’etait pas prêtre , dit l’anonime , 
il n’était pas même dans les ordres sacrés:donc il apu 

•se marier; donc il a pu épouser clandestinement Anne 
D’autriche, Vincent de Paule a ratifié le contrats 
La manière dédaigneuse.avec laquelle Mazarin traita 
depuis. Anne d'Autriche, atteste qu’il était son mari. 
Mazarin en mourant lui laissa une seule bague. Qui 
peut, s’écrie ici l’anonime, méconnaître à ce don tout 
à la fois inystérieük et simbolique le lien sacré du ma-- 
riage ? .
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Cçfte opinion est consignée dans les mémoires du 

maréchal - duc de Richelieu ; c’est là que je l’ai pui­
sée , elle n’est point à mes yeux sans quelque vraisem- 
blancè, et cependant M. Soülàvie ne semblé l’avoir 
rapportée que pour la réfuter.

J’avais souvent le plaisir ;, en 179O , de rencontrer 
M. l’abbé Laffrey chez l’infortuné prince de Salm- 
Kirbourg , notre ami commun. Un jour que je cau­
sais avec lui sur le Masque de fer , cet abbé , aussi 
honnête que laborieux ,et dont nous avons deux vo­
lumes (1) sur l’Histoire de France -, me communiqua 
une note curieuse qu’il me permit de faire imprimer, 
cette note était composée des mots sûivans qui sont 
latins.

V**i , M*̂****i , D****m  , S****nv  >
Ces mots, selon M. l’abbé Laffrey , ne renferment 

qf>récïséifient point le pom de l’illustre prisonnier, mais 
une description exacte de ce qu’il était. Pourquoi ces 
mots , dira-t-on , ne sont-ils composés que des lettres 
initiales et finales? et pourquoi un nombre déterminé 
d’étoiles 'en remplit-il le milieu ? M. l’abbé Laffrey 
ayant fait aux personnes qui lui avaient communiqué 
Ce secret', le serment de ne le faire connaître que sous 
cèttè forme , ne put pas. m’en dire davantage , mais il 
était si versé dans l’histoire de France, que j’avais une 
foi aveugle à ses discours ; et je ne doute point que 
l’espèce d’hiérogliphe qu’on vient de voir, ne soit l’em- 
blême mystérieux de la vérité qu’on a cherchée si long- 
tems", et n’en cache peut-être la seule explication di­
gne de satisfaire les lecteurs.

Jene parlerai point des opinions de laGrange-Chan-

(1) C’est M. Malhon .de la V;.rsnne, avocat célébré, et son 
exécuteur testamentaire qui les a publiés après sà mort,sous le 
titre de Siècle de Louis X’X.



'.çel, de Faîteau , de Linguet, de la Bérde ,’dé l’abbé 
Papou, parce que ces divers auteurs s’attachent, moins 
à découvrir le secret du Masqué de fer, qu’à raconter 
les faits qui ont rapport a la détention de ce prisonnier 
illustreet au régime qu’on lui faisait suivre dans sà 
prison.,

M. le Suirre dans L’Aventurier Français a fâché 
aussi d’expliquer à sa manière le secret du Masqué de 
Fer. Son opinion rentre dans le nombre dé celles qui 
déjà ont été réfutées.

Une brochure a paru, il y a bien cinq ou six ans , 
intitulée : Intrigues secrètes du Cardinal de Riche­
lieu. L’auteur de cette brochure vêtit nous faire croire 
que le Cardinal de Richelieu fournissait des amans àz 
la reine et que de ce commerce secret de la reine avec 
les amans étaient nés quelques enfans adultérins et le 
Masque de Fer peut-être... Je sais que les amis du 
prince ont joué toujours un grand rôle à la cour, mais 
je doute que le cardinal de Richelieu qui était orgueil­
leux et fierait yqulu être à ce point l’ami dé la. reine.

M. Roux-Fazillac, ex-législateur, a publié l’an g 
Une brochure intéressante,, quoique peu connue, et - 
qui est intitulée : Recherches Historiques et Criti­
ques sur l’homme au Masque de Fer, d’où résultent 
des notions certaines sur ce prisonnier. M. Roux- 
Fazillac aurait dû, par modestie , dire des notions c«- 
rieuses et non pas certaines. Quoi qu’il en soit, 
M. RouxtFazillac prétend que pour découvrir le secret 
du Masque de Fer, il fallait sur tout faire des recher­
ches dans les archives du gouvernement. Toutes les 
archives du gouvernement lui ont' été ouvertes , à ce 
qu’il dît ; et ce qui le prouve , ou semble le prouver > 
c’est que toute son opinion est appuyée.sur des pièces 
authentiques , sur des pièces qu’il a trouvées au dépôt 
des affaires étrangères , dans lés correspondances mi­
litaires du tems, et principalement dans celle de "St,*..
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Mars, gardien de l’illustre prisonnier ; correspondance 
que M. Roux-Fazillac assure être écrite de la main 
de St.-M.ars, lui-même»

M. Pioux-Fazillac prétend que Louis XIV, dont' 
l’ambition est. connue, avait conçu le projet de s’em­
parer de l’Italie ;■ il prétend que le jeune duc de Man- 
toue, quoique majeur , était dans la dépendance desa 
mère su r l’esp rit dé laquelle un.moine nommé Bnlgarini 
avait prisse.plus grand empire II prétefidcpaele jeupe 
prince desirajt de-se rendre indépendant de la, maison 
d’Autriche à laquelle ce moine et sa mère étaient en­
tièrement dévoués •, et qu’afinMe le seconder dans cette 
vue,d’indépendance ,,M. l’abbé d’Estrades, ambassa­
deur de France , lui avait donné un certain, comte 
Matthipjypour confident, pour surveillant et même 
pour .a^p^ssadeur^

, Le CQmt.e-.Mat fhioly-parvint, .s’il faut en croire M» 
Rouxqirâ^jllac ,,à..faire conclure un traité-, par lequel 
3,1 était stipulé que les troupes françaises entreraient- 

: dan§ Cazal ,.ville appartenante au.duQ.de Mantoue et 
la clef, pour ainsi dire-, du Milanais ,,et par lequel le

. ïQi; dp,! rance s’obligeait à-.donner cent mille, é.cus an 
duede Mantoue ,.ee quipoux,lors était une.fortesomme» 
Mais ce traité n’ayant pas-été- éxéeuté par une suite- 
des. perfidies multipliées de Malt'iiioly. ?,.Matthioly fufe

>. enJevé-par -l’ordre de l’abbé d’B,stxades ;.e.e,fnt. le brave*  
dA têdpyt'eux,Catinut’/qui le fit arrêtée.,et conduire q 
la. citadelle- de Pignerok.S’il faut toujours en croire- 
M.. 'Ro.ux^FazilJ,ac , le nom, de hçsëang,;.lui. fut donné- 
par Catinat, et. c’est.celuiiSous lequel il fujt long-tem& 
designé dans .sa prison. L’abbé dq Mont esquiou et Ju- 
lianifirent avec Catipa^t l’inventa,irede ses papiersj..en- 
finûl-fut Confié à St.-MaiîS.qui^d’àprè^un nouyelordre- 
de la .cour-ou du roi,,, lu», fit couvrir .le visage d’art- 
masque impénét rable et le? conduisit a,la,.la.,Bastille-..

Je dirai, plus bas. iuoq oginip^ sur-cette, opinion,, da-

au.duQ.de
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M. Roux-Fa,zillac, passons à Celle dp M. Reghauït-
Warin.

M. Régnault Warin paraît fermement convaincu 
que l’homme au Masque de Fer était le fils d’Anne 
d’Autriche et du duc de Buckingham, ambassadèur 
d’Angleterre. La reine Anne d’Autriche , dit M. 
Regnault-Warin , commença par montrer des mœurs 
romanesques et finit par la gàlanfèçie. Madame de 
Mottevillé jsa favorite , jette sur les faiblesses de cette 
souveraine' le voile de l’indulgence ; mais ce voile est 
transparent. Elle ne dissimule pas que Bassompière , 
Richelieu , Chalais , de Retz , aient parlé d’arhour à
une femme à qui son mari ne parlait jamais d’himën. 
M. Régnault-Warin ajouté que madamede Motteville 
ne se tait pas sur la témérité de Buckingham. Mais 
pour prouver son opinion , il insiste principalement 
sur la ressemblance qui existait entré le visage du duc 
de Buckingham et celui du Masque de Fèr qu’il a fait 
graver à la tête d!un roman intitulé : L'Somme au 
Masque de Fer, et qui a paru chez Fréchèt, tue du 
Roule en mille huit cent trois.
> Cé roman composé d’après lësÿstême dontje viens 
de rendre compte, est rempli d’intérêt et de situations 
attachantes, on y trouve çà et là de fort beaux por­
traits des principaux personnages de la cour de 
Louis XIV ; le stile en est élégant et la narration 
vive , animée et rapide. Le système de M. Regnault- 
Warin ne paraîtra point d’ailleurs dénué de vraisem­
blance , sur tout si on se rappelle que Buckingham 
était un des plus beaux hommes de son tëmsq qu’il 
était éloquentaudacieux ,magnifique , et qu’il se 
faisait des maîtresses de toutes les reines chez les­
quelles il était envoyé par son maître , c’est-à-dire 
qu’il couchait avec toutes les reines. Mais si lesÿstême 
de M- Regnault-Warin me paraît riche de vraisem­
blance , il me paraît bien stérile en preuves ; le té-
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moignage de madame de MotfeviHe ne suffit pas pour 
l’établir , et la ressemblance des traits entre le fils et 
le père suffit encore moins.

Je n’en dirai pas autant du système de M. RouXr 
Fàzillac , le système de M. Roux-Fazillac est appuyé 
sur des pièces iustificativesqu’il a fait imprimer d’à près 
les originaux à la suite de sa dissertation , et l’au­
thenticité de ces pièces justificatives ne peut point, 
à ,mon avis , être révoquée en doute ; ce sont des 
lettres de Catinat sous le nom de Richement lettres 
que Catinat adresse à Louvois, c’est l’inventaire des 
papiers de-Matthibly, c’est Pinterrogatôihe qu’pn lui 
a fait subir, ce sont des lettres sur tout de Saint-Mars 
à Louvois , lesquelles toutes lettres sont datées des 
lieux où s’est passé la scène , c’est-à-dire l’enlèvement 
et l’emprisonnement de Matthioly , lesqùelles’toutes 
lettres enfin , M. Roux-Fazillac a trouvées .dans- les 
dépôts du gouvernement. M. Roux-Fazillac pers.uadé 
qu’il a enfin trouvé la vérité sur le fameux Masque de 
Fer, dit dans la préfacé de sa dissertation qu’il y a 
apparence qu’on n’écrira plus sur ce point d’histoire 
enveloppé de tant de nuages; je suis, porté à croire 
que M. Roux-Fazillac les a tous dissipéset si M; 
Régnault-Warin a écrit sur le même- sujet, c’est 
qu’appafémment il ne connaissait pas cette savante 
dissertation : heureuse ignorance puisqu’elle nous a 
valu un beau romande plus.

Un seul point me blesse1 dans Ja dissertation de M. 
Roux-Fazillac, etme ferait presque révoquerait doute 
tout ce qu’il avance. •L’immortel Catinat-y joue le rôle 
d’un délateur et d’uft sbirre. C’est Catioat qui change 
de nom pour parvenir plus- facilement à faire arrêter 
Matthioly , c’est 1’imnîortei. CalmaV qui tend ■ des 
pièges à Matthioly,et qui a L’aie de s’en. glorifierdans 

jses lettres. .Est-il possible que ce grand homme soit 
- descendu à tant de bassesses ?



æxiv
j üi des systèmes de MM. Regnaulf-VVarin et Roux- 

Fazijlaç je remonte jusqu’à celui de M.' Soulavie , 
quoique celui-ci me paraisse aussi très-vraisemblable , 
quoiqu’il;soit très-possible en effet que l’homme au 
Masque de fer ait été un frère jumeau de Louis XIV, 
les preuves qu’en apporte M. Soulavie ne sont-elles 
pas moins convaincantes que toutes les autres ? Pre­
mièrement larelation du Gouverneur qui estla preuve 
fondamentale sur laquelle roule tout son système, 
n’est signée de personne ; et quand même elle serait 
signée, quelle origine M. Soulavie donne-t-il à son 
systèmeingénieux ? C’est un père qui, pour , obtenir 
le§; fa veu rs; dé sa fille, c’est-à-dire pour commettre un 
Gïime y consent à commettre un autre crime., la révé­
lation dü'sec'ret de l’Etat.... Je ne suis pas un dévotj 
je Suis^pàs un capücin ; mais malheur à moi , si je 
pouvais jamais croire qu’un père.... Je n’ose pas don­
ner un plusjong développement à cette idée. 11 est 
des choses qu’on ne peut pas écrire deux fois.

M, Soulavie , mon compatriote , m’inspire depuis 
loûgrtems de l’amitié et de l’estime \ niais ces senti- 
ipens ddivent^ls m’empêcher de dire que les moyens 
qu ’ilemploiepour étayer son système,.sont indécens.? 
ils sont d’ailleurs extrêmement faibles et peut-être 
Inventés par lui d’après la croyance qU’on avait géné­
ralement que l’homme au Masque de Fer était un 
frère jumeau de Louis XIV. Pourquoi les trouvez- 
vous si faibles , me dira-t-on,. peut-être ?; Parce qu’il 
est très-pos§jble que le Régent qui poussait la discré­
tion jusqu’au mystère, quand il s’agissait des affaires 
d’Etatait trompé sa fille pour se débarassèr de sa 
curiosité’impQrtune, et lui ait dit le.faux pour le vrai 
en lui racon tant la s na issan ce d ’un frère jumeau de 
Louis XI^.,. condamné à porter toute sa vie un 
masque.épouyenlable.

L’amour immodéré du Régent-pour le, beau sexe
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est connu dç tout le monde ■> mais son extrême discré­
tion n’est-elle pas très-connue aussi? et comment M. 
Soulayie, si versé dans l’histoire anecdoctique de 
France, a-t-il pu ignorer que ce Prince , ayant passé 
]à nuit avec une jolie femme de la cour qui durant 
toute la nuit lui avait demandé un secret d’État., la 
conduisit au lever de l’aurore devant une glace et lui 
dit en souriant : Voyez, màoellé dame , si on peut 
confier le.sçcret de l’Etat à une figuré aussi éveillée ?

Que le système de M. Soulayie soit vrai ou faux , 
au surplus il m’a parti plus dramatique que tous 
les autres , et c’est lui qui m’a fourni l’idée de 
mon drame ; c’est d’après lui que je l’ai composé , et 
peut-être n’ai-jc pas eu tort ? Quel tableau , en effet, 
que celui du frète d’un roi enfermé seul dans une ci­
tadelle ÿ et seul avec un Gouverneur qui n’est que son 
sujet et,qui lui donne des lois ! quel tableau que celui 
d’un prince qui est dans les fers, tandis que son frère 
est sur le trône ! qui est dans les fers ! que dis-je ? qui 
est condamné a porter un masque odieux jusqu’à la 
fin de ses jours , et qui le porte avec résignation pour 
ne pas exposer la vie et la tranquillité de vingt-quatre 
millions d’hommes, Non , il n’est rien déplus théâtral 
sur aucun théâtre , rien de plus touchant, de plus in­
téressant , de plus majestueux ét de plus noble. Heu­
reux si j’avais'traité mon sujet, comme il.méritait de. 
l’être.’ mais pour cela il faudrait avoir dif génie ; et 
j’avoue que je n’en ai point. Mon drame ëst si faible- et 
si négligé ; il y règne tant d’imperfection et d’invrai­
semblances ; il y a des allées et dès venues , des sor­
ties et des entréesqüis’accordentsi peu avec le régime 
sévère de la Bastille , qu’il est impossible de les excu­
ser ; et si messieurs les journalistes me font l’honneur 
de me critiquer;, pour la première fois de ma vie je les 
trouverai bien bons , car mon drame est si mauvais f 
qu’il ne mérite ni critique ni apologie.
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Je dois cependant avertir Je Lecteur d un anachro- 

nismé volontaire que j’y ai commis / anachronisme 
sans lequel la pièce n’aurait pas pu exister telle qu’elle 
est. L’homme au Masque de ferfi’arrive à la Bastille 
que le 18 septembre 1698. C’est ce que Du jonca as­
sure en ces termes dans son journal : I)u jeudi 18 sep­
tembre 1698 à trois heures après midi , M. de St.- 
Mârs, Gouverneur de la. Bertille , est arrivé pour 
sa première entrée, venant d'è son Gouvernement 
des Iles de S te.-Marguerite et S t.-Honorât, ayant 
amené avec lui dans salitière un ancien prisonnier 
du'il avait à Pignérol, dont le nom ne Se dit pas 9 
lequel on fait tenir toujours masqué. Ce passage 
est tiré mot à mot de. l’écrit d’un témoin oculaire , et 
cependant l’action de ma pièce se passé en 1668. Fau­
dra-t-il que j’en dise la raison ? Elle est aisée à décou­
vrir. Les passions sont l’ame du théâtre: tout est froid 
sans elles , tôùt est glacé, tout est mort. Il fallait donc 
en donner à mon héros pour le rendre intéressant, et 
l’aurais-je pu , si je l’eusse pris à l’époque précise où 
il entre dans le despotique château ? Mon héros étant 
fié , dans mon système', en i638, a dû àvoir 60 ans à 
cette époque. Est-ce à 60 ans que l’on éprouve lés ora­
ges du cœur ? Est-çé à 60 ans que l’on est amoureux? 
J’ai supposé que Mârchiali en avait 5o , lorsqu’il s’é­
chappa de la Bastille pour aller chez Ninon ; ét qui 
osera m’en blâmer ?Cétfe visise rendue à Ninonrcëtte 
évasion dé la Bastille , sont encore des incidens que 
j’ai imaginés ; et sans eux /aurais-je pu faire Une pièce 
de l’aride et bisarre Sujet de l’hommeau Masque de 
fer ? Je n’ai pas besoin de dire au lecteur quë l’amour 
de Mortimer pour Mathilde , que celui de Mathilde 
pour Marchiali , sont encore lés enfans de mon ima­
gination ; ils verront aisément que j’aFtout créé dans 
mon sujet, plan -, intrigue, nœud , dénouement, et 
jusques au caractère de mon Prisonnier , qui n’a été



ixxvij 
Sonné par aucun historien. Qu’on me blâme, si l’on 
veut, de cette hardiesse et de ces innovations , je me 
garderai bien de me justifier. Je dirai plus : je n’in­
clinerais pas à croire que l’homme au Masque de fer 
naquit de là reine Anne d’Autriche , femme de Louis 
XÏII, et mère de Louis XIV : on me nierait le fait 
de toute part ; oh me prouverait même qu’il est faux 
et cont rouvé , que je l’aurais supposé pour jeter dans 
ma pièce de la vie et du mouvement. Un auteur dra-r 
matique n’est pas asservi aux mêmes lois que i’histo*  
rien : on lui pardonne tout pourvu qu’il intéresse , et. 
sa devise éternelle doit être ce vers de Boileau :

« Inventez des ressorts qui puissent m’attacher ».

• Le P. Griffet ne manque pas de dire que le masqué 
de fer n’était pas de fer , et il a appuyé cette assertion 
sur celle de Dujonca qui dit en propres termes que le 
masque était de velours noir. J’ai supposé dans ma 
pièce qu’il était de fer , et il faut que le spectateur le 
croie, ou il n’y auraitpas d’illusion théâtrale. L’àcteur 
cependant qui se chargera du rôle du Prisonnier , 
pourra le jouer avec un masque de velours noir , parce 
que l’illusion n’en souffrira point. Mais le Prisonnier 
mange , me dira-t-on peut-être , dans une scène du 
premier acte où il se met à table avec le gouverneur , 
et comment lé peut-il le visage couvert d’un masque 
de velours noir ? Arlequin ne mange-t-il pas avec un 
masqué noir aussi? Que le masque du Prisonnier soit 
fait à peü-près comme celui d’Arlequih , et l’acteur , 
jouant, lé rôle du Prisonnier , ne sera point gêné par 
le masque, et il aura d’ailleurs plus de facilité à l’ôter 
et à le replacer.

N’a-t-on pas'représenté d’ailleurs quelques pièces 
dramatiques sur le Masque de fer, et n’est-il pas né­
cessaire que j’en parle dans cette préface ? Un certain
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Jf.Ze Gmndqne.je n’ai pus l’honneur île connaître, 
n’ârtÿi pas fait ïmppuiepen ijqx , chez M? .J^ïHiod^n^ , 
imprimeur de la section. des ^Lombards , une tragédie 
eh cinq acites et en vers , intitulée': Louis Xlfetle 
Masquede Fer', et M. Villeneuve qui jouait dans 
cette pièce le rôle du Masque djefét ,?;ne l’a-t-il pas 
joué avec un hïasque de yéjqm^ hoir ? (,XJti.éertain 
M. Arnould , que je n’ai pas,l’honneur de connaître , 
ri’a-t-il,pats fait ijeprésenfêr sur lethéâtre de 1’Ambigu- 
Comiquë une pantotoimp en qpatr.e aéte?., intijtil.ée : 
L'Homme au Masquede fer , /o u le, pouierffiÿi ; 
et h’èst-çe pas avec qn rpasque de yelours nqir que 
l’acteur y jouait le rôle de l’homme au Masque de fer? 
Un M. Hapdé que je n’a^pas l’honneur de connaître, 
n’â-t-iï pas fait "aussi*représenter  Sur lé théâtre de la 
Gaîté , ci-devant de Nicolet , un nouveau mélodrame 
en 3 ac tes , intitulé,; Xe nouveau Masque de .Fer? 
Çelh.puyeau inélodram®xn’y ^l-il.pas; é^é.jfepré.Spnté, 
îe à5. janvier 18o6 ? et n’estr, ce pas avec un masque 
dé velours noir que. j’acteùr ÿ a joué |e r,ôl.e.de l’homme 
au Masque de fer ? ;• >.? . -

.Je croyais avoir épuisé toutcequ’on ad^tpfpcritsur 
ŸHomme àik^Lqs^ue de Fer , lorsqu’ilùnîést tombé 
dans, les mains èeux ouy,rages que je n’ayàïs pas non 
plus l’honneur de connaître.- l’on e<,un..grpsypl. in-yh, 
divisjé, ep deux parties.et intitulé. '- .Le Masque de-fer 
ou les. f.r.entii[es admirables du. Id^n^e.f d'i^fils.^ 
Foniàhcé tlree, dé lTEspagnol imprimd^à,
Haye ciiep Piarré de. Houdt vqqq. La scguçide^eé 
roman ou de çptte rornante,,.çoÿwme le.,djt lqjtitr'e,j;se 
passant en Espagne, il paraît .que ç’gs,t- de là que 
M- Hapdé a tiré sph rnélodramé j car la scè.né dq. mé­
lodrame de M. Hapdé se passe toute entière en Espa­
gne, car il y .a .beaucoup. d’identitér.çnt.ré,lç mélo- 
drainè et le roman , lesquels.jjn’onb.auçuû. rapport ni 
l’un ni,l’autre au MasqueMe fer,franqaisj. i

%25c3%25b4l.e.de


L’autre ouvrage sur le Masque tic fér français Jçst 
une brochure intitulée : Histoire dit Fils d’un Foi , 
prisonnier à la Bastille , trouvée sous les débris dè 
cette forteresse,à Paris, chez Berri rrue de djnar- 
tres.. On prétend ,, dans cette brochure , que l’homme 
au Masque de fer était le comte de Vermandois : on y 
rassemble tout ce. que Voltaire , le P. Griffet, Saint- 
Fois, (qu’on écrit Sainte-Foy ) , Lagrange-ChanCel, 
Dujoncâ , Païteau et plusieurs autres , ont publié sur 
ce prisonnier illustre ;et l’on affirme bravement qu’on 
a trouvé tout cela sous les débris de la Bastille. L’au- 

. teut de cette rapsodie croit bien en effet que le comte 
de Vermandois fut enterré dans l’église cathédrale 
d’Arra^ f le sSnovembre i683 : ille .dit. en propres 
termes ,. mais il ajoute que cê.fut une bûche que l’on 
enterra à sa place ., et c’est-là sa preuve la plus forte, 
c’est sur elle que tout son système est appuyé ,et c’est 
par elle qu’il résout toutes les difficultés et qu’il èx? 
plique tous les phénomènes. On sent qu’il n’ÿ a rien à 
répondre à,un pareil argument, et m^ dissertation est 
si longue , que je ne suis pas fâché de trouver une oc*  
casion de me taire.

Je ne dirai plus qu’un'-mot, parce qu’il est, je crois, 
de nécessité absolue que je le dise. Quoique le sujet 
du Masque de fer paraisse , au premier aspect, in­
vraisemblable et bisarre , et quoiqu’il soit tel en effet 
dans le très-faible drame que je publie , il n’a ripn ce­
pendant qui soit contraire à la vérité , et l’on trouve 
dans l’histoire beaucoup d’événemens qui lui ressem­
blent, Çhalcondyle , historien des Turcs , raconte 
qu’un Sultan dont j’ai oublié le nom , fit enfermer son 
frère aîné dans les Sept Tours , pour s’emparer de soit 
trône, et que craignant que la douceur et la,majesté;, 
répandues sur la physionomie de ce prince , ne sédui­
sissent ses gardes, èt qu’ilsja’eu prissent compassion^ 



il lui fit couvrir le visage d’un masque de Fer fabrique et 
trempé de telle sorte, qu’il n’était pas possible au plus 
Labile ouvrier de parvenir à le rompre ni à ï’oiivrir.

La tradition nous apprend que, du tenis de Cromwél 
un prince d’Ecosse fut envoyé dans les Iles dé f*Ar ­
chipel , et qù’afin qu’il ne fût jamais reconnu , on se 
servit du moyen dont je viens de parler.

Du tems.de dom Pèdre le cruel, roi d’Espagne, un 
père en usa de même contre un de ses fils qui l’avait 
déshonoré par une action honteuse.

Un prince Suédois, nommé Jean Theull, jaloux de 
sa femme , s’y prit de la même manière pour empê­
cher les gala ns de lui faire la cour. Le lendemain de 
ses nôçes , il mit dans la boisson de son épouse une 
poudré qui provoqûait à dormir, et pendant son som­
meil, il lui enfer ma le visage dans un masque de fer fait 
à-peu-près comme un casque. A son réveil, il fit ac­
croire à cette princesse infortunée que le malheur qui 
lüi était arrivé était une punition! du ciel, pour avoir 
inspiré de l’amour à d’autres qu’à lui et pour s’être 
trop glorifiée de sa beauté./Puisqu’il y a eu des maris 
qui ont mis dés ceintures de chasteté à leurs femmes, 
faut-il s’étonner qu’il y en ait qui leur^mettent des 
masques de fer ou de velours ?

Mon drame est si mauvais qu’il ne mérite pas qu’on 
le critique , et je me plais à le .répéter. On s’étonnera 
néanmoins qué?Ninbn de Lenclos ait assez d’empire 
sur madame de Mairitenbri’pour obtenir cé qu’elle lui 
demandé, et je répondrai’aux personnes qui s’étonne- 
T’ont, qué madame de Maintenon fut long-tems l’amie 
de Ninon de Lenclos, cpè l’auteur deslettres de Ninon 
l’atteste dans la vie qui précède ces lettres , et qu’il 
assure même qùè cés deux dames couchaient ensemble.. 
J’ajouterai que Ninon de Lenclos prêta sa. chambre 
jaune à madame de Maüiteuon pour- lui faciliter les

tems.de
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moyens de coucher avec Villarceau, èt que ce dernier 
fait est consacré dans les deux petits volumes qui 
viennent de paraître, intitulés : Correspondance se- 
crette de Ninon et de Villarceau.

Achevée à Paris } le juillet 1806.



PERSONNAGES-
M. DE St.-MA.RS , Gouverneur de la Bastille ; homme ferme 

mais sensible^ Bel habit avec le cordon bleu et la plaque. ( Père 
noble. )

Mme. DE GERMÏLLY , sœur de M. de St.-Mars, femme du 
grand-monde, aimable, sensible, curieuse, un peu commère, 
très-bâ varde. Bien mise.'

MARCHIALI, (Le Prisonnier} masqué,habit superbe,belles 
dentelles, beau linge, un masque noir sur le visage qu’il peut ôter 
et remettre à volonté. ( Premier rôle.}

MATHILDE, fille de M..de St.-Mars , 18 ans. Mise noble et 
décente. ( Jeune première.}

NINON DE LENCLOS, très-bien mise, mais sans affectation. 
( Premier rôle.}

MORTIMER., Lieutenant de roi de la Bastille ; habit militaire , 
l’épée et deux épaulettes.

ANASTASE , Porte-clefs; gros habit de drap , gros souliers , 
gros bonnet de laine ou perruque ronde sans poudre.

EUSEBE, idem.
LE MAJOR, L’AIDE-MAJOR , plusieurs Soldats invalides 

et Guichetiers , tous personnages muets et plusieurs Masques.

Le premier acte se passe à la 'Bastille dans la tour de la Ber- 
taudiète, le second chez Ninon de Lenclos ,rue des Tourn elles 
au Marais j et le troisième à la Bastille , chez Mi de S. Mars , 
c'est-à-dire maison du gouvernement.

L’action est supposée avoir lieu en 1668.

M..de
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NINON DE LENCLOS
ET ; L E 

PRISONNIER MASQUÉ.

ACTE PREMIER.

Le Théâtre représente un vestibule assez mal 
éclairé ̂ servant d’antichambre àlachambre d’un 
prisonnier qui est sur Tùri des côtés dit Théâtres 
on voit une table de l’autre.

• : SCENE PREMIERE.
' MORTIMER , ■. ’ ANASTASE. " ‘‘ ■

M'OBTIME R.
E H quoi ! elle n’a rien répondu à la lettre que vous lui avezfe» 
ïiiise de ma part?' ■ AÏ;i

- A N AS TA
Rien-,1 monsieur, et de plus .elle ne l’a point pnyerte et m’a 

chargé devons la rapporter'ptelle que la voila. ïl lui rend une let­
tre.

Mons.
Peut-on pousser plus loin le mépris et l’indifférence ? Ah ! Ma-, 

thilde ! Mathilde ! que vous ai-je fait pour me traiter ainsi ? depuis 
deux ans au moins,'je vous adore-,'je vous Fai dit de. vive voix., 

Toujours inutilement. Je vous le déclare enfin par écrit, et vous 
ne daignez pas seulement ouvrir ma Ieïtrer(l^yîzzaj/tzsë.)Ellevous 
a remis la lettre sans vous charger de,rien pour moi ?

A NiSTASÏ.
K De rien absolument y si cé'n’èst quelle' m’a ordonné d’un ton 
fort sec de ne plus faire auprès d’elle de pareils messages. Mais 
monsieur, Melle* Mathilde est pleine dé respect pour toutes lès 
volontés d« son père : il a sur elle le plus grand empire, et puis-
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que vousairgezdant? la fille, et que vous avez envie, de l’épouser , 
le përfe a le drôirfieïui en dohnér Fordre ; pourquoi ne V.o us adressez • 
Vous point à lui ?

M.o r T 1.0 à, ’
J’ai déjà parlé à M. de St.-Mars de ma passion pour sa fille : 

il m’a écputéavecbeaucoup d’attention ; mais , soit qu’il ne veuille 
point par un excès de délicatesse user de son autorité envers elle 
soit qu’il ne me trouve point assez riche ni assez grand'seigneur 
pour m’allier à lui , il a fini par me dire qu’il ne donnerait sa fille 
qu’à un homme qui serait aimé, et que ne Fêtant pas, je ne devais 
plusy prétendjfe jécpmpte lui éniparler? encore une fois, et si je ne 
puis rien obténir, j’exécuterai le projet qpe nous'avons concerté 

i epsemlfie. Je me suis,^nerçu depuis lo.ng tems que Mathilde se 
trouve souvent sur le passage du prisonniermasqué, lorsque celui- 
citraverse lacour pouraller à lamesse, elle rougit, soupire à sa 

'rencontré JJaffèctpdy rnttreherplus,lentement, pour ^voirie loisir 
delà contempler en- silence^.qtje ne.doute point qu’ils ne s’aiment 
quoiqu’ils n’aient jamais pu se le dire, et q'uC ceffc mystérieuse 
passion ne soit la cause unique des .dédains que j’éprouve. Il n’est 
pas de prisonnier à la Bastille qui ne desire vivement d’avoir sa 
liberté. Le prisonnier masqué a déjà fait quelques tentatives pour 
obtenir la sienne. Hâtons-nons de la lui rendre,‘mûri cher Anas- 
iase. Ainsi je me délivrerai d’un.rival, et je ferai cesser les tour­
nions d’.un infortuné qui trouve sa chaîne insupportable. Vous 
avez déjà prévenu le prisonnier de. nos bonnes intentions, nest­
oc pas ?

A N A S T A S E. :
O ni on Dieu oui ! monsieur., il travaille toutes, les nuits, avec 

une petite scie que je lui 'tti - do-hneé-*j.  a se faire une1 ouverture 
à tràveïs Ces‘bârreà’ux j et la besogne doit être av.ancép.-.ZZt're-- 
g'àrdè'rii tous les 'déisèc' a la' fenetre par où lé prrlsorifôlfrr doit 
sortir.

" SCENE DE ÜXIEME. -

" V-’’”, ■ '""MÔIl.TIMER.jSenZr^

. Je suis lieutenant de roi de la Bastille , et je favorise l’éva­
sion, d un. prisonnier.'D’est enfreindre son devoir de ]a manière 
la plus grave, et je. m expose à une sévère punition : mais ce Fri—

M ? il C —rMoktimeh.
• J entends monter quelqu’un , c’est le Gouverneur sans doute. 
J’ai à lui parler : laissez-nous.
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.sonnier est mon rival : un autrq le tuerait p.e.ul-e.tre ,^,et mpr je 
lui rends sa liberté , je ne suis pas si blâmable.. ■

SC È N E TROI SIEME.

MORTIMER i LE GOWERNEÜR;^ ■ m m

, >■'■■■ ; Le Grt b y eun e bk-^ ' ■■ -4
Eli bien , M. Mortimer, notre prisonnier est-il levé?

; Mû RTl ME K. , . ?n-j ?
Pas^encore.,. mpnsîeiir Je Gouyernepr. Vous sayez que-, presque 

toute la nuit, il joue de la guitare , et que la tour de la Bertaudière 
qu’il occupe , résonne sans cesse de scs airs dolèns et de ses com­
plaintes.amoureuses... .....

Le 0 o U.^r try.r.t' r. ,,
Il est tard cependant,, et je croyais le trouver ici.,

Mo BT 1 M F. b. , t . ; .
Faisant de la musique au lieu de dormir, il est tout simple qu’il 

, repose, dpranl la matinéy.. ?n.t,yr ■ ' à.-.nsÿm ï9»atMttWlr
y Le G O U V B R N E U R. _ , - ■

Vous l’avez vu liier avant qu’il se couchât. Quel..air ayait-il,, 
Je vous prie ?

•■ .. .. Mortimer. .. a . J, ■
L’air exlrémemenl agfléfiPn dirait> depuis quelque tems ï(gtjp 

quelque grand chagrin lé dévore , ou. qu’il médite quelque grand 
dessein ; je crois entre nous que l’amour...—■

Lj. BouyjMt'ERii. .. ,,
Oui, l’amôni’ déla’lilierte est sûrèmentla' paysibli qui l’inquieRe 

et qui le re.nd si rêveur et si mélancolique,. Il faut veiller autour 
dé lui plus que jamais. Vous savez que nous n’aVOns pas à la Bas­
tille de prisonnier plus important ^et que , s’il venait à s’évader , 
c’en serait fait de notre vie.

Mo R T 1 MER.
Je le défie bien d’y réussir , supposé qu’il en ait la fantaisie. 

Comment voulez-vous qu’un malheureux qui n’a ni armes ni ins- 
trumétts , puisse venir à bout de pénétrer au travers de ces mu­
railles de quifize pieds djépaUsëur , de ces doubles porj.eà'fei?i‘ées 

- que d’énormes verrqux.défendqnt,, et, de. ,c©g .fenêtres, étr.ojte.s où 
quatre rangs de grilles interceptent, la lumière du jour. Comment 
voulez-vous enfin que l’on se sauve de la Bastille? Il serait, je 
crois , plus aise de sortir de l’enfer, u qv ùuv J fie H v.

... lae G o V X T. T\ T. V M. .. . ■ jjn. ■■
La précaution, comme on dit, est mère dé la-sûreté, et pour
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n’avoii1 rien à së reprocher, il ne.faut'pas se.permettre là plrfi 
légère négligence. .

Mortimer.
Vous connaissez mon zèle, monsieur, et vous pouvez y compter. 

Le Gouverneur.
Ma fille et ma sœur viennent me voir souvent, et lorsque je 

•uis avec elles à l’hôtël du Gouvernement, j’ai bien besoin en effet 
d’un homme aussi sage et'aussi vigilant que vous pour remplir ici 
ma place, et je serais bien malheureux et bien tourmenté sur tout 
•i je n’avais pas en vous la confiance que vous méritez.

Mo B T1MEB.
Vous avez en moi de la confiance: je vous suis utile, dites-vous 

et voUsmé refusez votre fille que j’aime, et vous në voulez point 
m’unir avec elle par les noeuds les plus saints el les plus doux. ‘

. Le Gouverneur.
Je.vous ai dit les raisons qui m’en empêchaient, monsieur 

Mortimer, pourquoi m’obliger à Vous les répéter ? Je crois que 
ma fille ne vous aime point, et je ne lui donnerai jamais pourépôux 
un homme qu’elle n’aura point choisi ëlle-même.

Mort i mi r, à part.
• Prisonnier masqué, tu seras libre: ces mots sont ton arrêt. 

(Jf/ozzA) Adieu , monsieur Je Gouverneur. Mon devoir m’appelle 
hors d’ici, et je vais le remplir.

le Gouverneur.
Allez. Aussi bien je vois venir notre prisonnier, et j’aime à être 

•eul avec lui.

5 C E N E Q U A T R I Ê M E.

LE PRISONNIER, ( un masque noir sur le visage. I LE 
GOUVERNEUR.

Le G QU VER N EUR.

Ferez-vous aujourd’hui votre partie d’échecs avant diner, mon­
seigneur l y ous savez que je suis 3 vos ordres.

v . Le Prisonnier.
_ Volontiers , monsieur le Gouverneur. ( Ils s'asseyent et le 

arran^e les échecs:} Aciemi-t'0ix. Le Roi me trai-

t o •, -i Le G ° u * * * * v ER N E u R ’ occupé dujeu.
Le R01 ! il ne vous a point fait de mal. Je vous ai gagné hier san. 

feüssJiJr v°“ b““*• <■'«« ™?» v»»..
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Le Prisonnier ,-à demi-voix-.

iEi la Reine a pu le souffrir, l’ordonner même! Une mère ! \ 
Le Gouverneur , ne rêvant qui à son jeu. ..

Vous avez failli me la prendre ma reine t vos tours l’ont pour-, 
suivie loiig-tems.

Le Prisonnier , d'une voix plus élevée--
Mes tours !: Ah Foui, mes tours, si elles étaient à moi.

Le Gouverneur , toujours à son jeu.
Elles étaient bien à vous en commençant ; qui aurait pu vous les 

disputer?
Le Prisonnier , avec explosion.

Que ne peut le feu du ciel les. réduire en ccndrés et m’ensevelir 
sous leurs débris fumansl:

Le Gouverneur, très-étonné. .
Ciel F qu’entends-je ?■ et de quelles tours partez--vous donc , 

Monseigneur? Vous-voulez-que lefêu du ciel descende sur notre, 
échiquier ?

Le Prisonnier , à part.
Me serais.-rje trahi ? Feignons, s’il en est tems encore, ( Haut 

et continuant de jouer). Je pose ici mon fou ; vous ne vous y at­
tendiez pas , sans.doute.

Le G o u v e R N R u R.
Et moi, je mets ici mon cavalier. ( A part). Parlait-il des tonrS 

de la Bastille? j’en,ai peur. (Ils. restéüt quelques minutes- sans 
jouer). Prenez garde à-votre roi, monseigneur ; il estsài prise.

Le Prisonnier., retombant dans,sa rêverie.
Mon roi F est-ce que j’ai un roi ? un tyran. , oui un t yran!.... .. « 

Tout ici est tyran pour moi, .tout, .tout, tout- jusqu’à toi-même.. * 
Je m’égare, fil se lève).
. Le Gouverneur, se levant aussi.

Quelle fureur vient de vous saisir., monseigneur F! seriez - vous 
encore malade , eti voulez-vous que je fasse appeler le médecin ?

Le. P as sot» nier, d?un air.réjléchi etsombre.
M. de Saint-Mars,écOufez-moi: îb’ai cru qu’en vous-cachant 

jusqu’à; ce moment ce que j’ai appris sur mon.sort, vous fîhiriea 
par me laisser. un<peu>plus de liberlé que je, n’en, ai;.; vos précau­
tions sont toujours aussi sévères ,.et mes effài?tsd’cpUeurs ont été 
inutiles pour renfermer cefatal secret :.il vient: de m’échapper 
malgré moi , et: je np-dois .plus-dissimuler, quoique j’aie tout à_ 
craindre, je suis le frère du.Rni._Vous pâlissez! Ces mols.qpi-.poï- 
lent l’effroi dans voire ame,. je les répète pour vous.bien.con vain­
cre que je ne parle pas en-ét ourdi ,.et que je suis sûr , autantqu’on 
peut l’être, de ce que j’ayançe.Oui, monsieur, je suis le frère ju­
meau dû Roi Louis., XJK, actuellement .réglant, et Louis, X11J 
fntmoupère».
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Le Gouverneur , un peu remis de :sa frayeur.

Quelléchiïnère, monseigneur! Vous n’êtés pàs encore bien re­
mis de voire dernière maladie. Vous avez eu une fièvre chaude 
avec des transports au cerveau, des délires , etc., et je crains. . . .

s ■ . Le P r i s o sni ïr.
Il n’est pas question de transports ni de fièvre chaude. Je ne 

rêve point.; je n’ai point lés sens aliénés, et ce que je vous ai dit 
est la vérité même.

Le Gouver ne u. r. •
ï-t sur quelle preuve, le croyez-vous? Puisque vous conservez 

tonte votre raison, vous allez sans doute l’invoquer pour appuyer 
une assertion aussi extraordinaire.

Le P r.i sonnieR-
. J Ai vu deux lettres , celle que le cardinal Mazarin vous a'écrite, 

celle que le, feu Roi a écrite au cardinal; et j’ai d’autres indices dé 
ma naissance qui ne sauraient me tromper.

Le Gouv ern eu b feignant un air trànquiïle.
\ Une let tre du roi au cardinal, une antre du cardinal à moi ’je 

Xéux mourir à l’instant même, si je comprens un mot de tout cela..
-r . ' Le Prisonnier.

Vous feignez de ne pas l’entendre, monsieur le Gouverneur ■ 
vous souvient-rl néanmoins du teins où vous me déteniez dans 
votre Château de Bourgogne ? .

. Le G OU V E,R N E U R. .
Ce tems n est pas encore si. .éloigné que. j’en aie perdu là mé- 

m oire. ; .
Le P r i s o n n i e n.

Vous souvient-il qu un jour vous laissâtes la'clef à une cassette 
qui renfermât des papiersprécieux ? ( Voyant qiiil-pâlit\. Ne 
vous troublez point de nouveau ,.et écoutez-nioi sans ehangér’de 
couleur. J ara vous apprendre deschosesqui vous étonneront Sien 
«a^ntage. Pousse.par je ne sais quel instinct vague et impérieux, 
qtu m a toujours averti de ma.grandeùr, et brûlant de savoir s’il ' 
ne me trompait pas, le jour que vous laissâtes cette clef, j’ouvris la 
cassette mystérieuse , et j’y lus ces deux lettres, témoins irrécü- 
sables de ma naissance et garants certains de ce que je suis.’

. Le Gouverne ur.
; 1-a.bles indices que cela ! oes lettres sont supposées, elles sont 

1 ouvrage d un de mes secrétaires qui me barbouillait deux ou 
* ? .de PaPle.r par jour, pour attraper , disait-il , le style ,
m-ps TldC e*p  ei> m,nistres’ el clue je chassai, ne voulant pas au- 
piès-de mord un homme qui contrefaisait lés écritures.'■ P

/...JV.i i£ . ...... Le P R J ,s o N N l E-R.
Votre réponse est bien plus faible que ma demande; monsieur



<59>
le gouverneur : mais il me reste d’autres moyens de vous con­
fondre. ( Tirant un portrait de sa poche }. Reconnaissez-vous ce 
portrait?,- .

Le GbrrvERNEÙR.
Ciel ! que vois-je ? c’est celui du roi. , 

Le Prisonnier.
■ J’ai la permission de me démasquer quand je suisseulavecvous, 

( H jxte son, masque }, Comparez maintenant ce' portrait avéc-mou 
visage, et dilçs-moi s’il est possible de se plus ressembler.

.'Le Gouverneur, fejg;naiït toujours.
Il y a en effet beaucoup dé rapports entre vos dcuK.physionol-, 

mies : mais .ç’.est un pur effet du hasard’. Le hasard: est quelque 
fois si bizarre dans ses jeux !

■ ; Le .V R I-S p N NJ ER;
. Non monsieur , non. Celle ressemblance n’est point un effet du 

hasard, mais un ordre de. la nature qui a voulu que les personnes 
formées du même sangenssent lés mêmes traits. Je suis né à 8 heu ­
res du soir, le 5 septembre 1.638-Leroi Louis XIV mon frère, est 
né le tnême-jour,éritr,e midi etune néilrê. Informé dé ce ttenaissanca 
pricipitëe, et sachant que le droit d’aînesse njést.jamais bien çqns; 
talê.enlre deux jumeaux ,1e roi ên-çdhçut le^plus gyând chagrin.^ 
le plaisir d’être deux.fois père,,1e..même jour ,, ne put tout-affait 
lui faire oublier q u'il,était roi." La voix de la politique étouffa, en 
lui celle du sentiment, et l’amour qu’il avait pour son peuple,, 
l’emporta enfin sur celui qu’il devaità son fils. Il.craîgnit qu’étant 
devenu majeur,je ne réclamasseles droits que le ciel me donnait à 
la couronne, qu’une part» de ses sujets ne'se soulevât en niafaveur,. 
que des guerres.civiles, desémeutes populaires et les trou blés.les 
.plus affreux, jpe.fusse.iit la suite de cette insurrection. V'ous'àçcupicz. 
alors une place auprès de lui-i il avait pour vous de là confiance, 
■une sorte d’amitié-même,-!! ne re.mit.eu.tse -v os-mai ns-sous lafoi 
du plus inviolable, secret, voussordonna de me couvrir le -visage 
d’an masque, dé veiller sûr-moi. nuit tet j&u-r, -ef'de ifc laisser ap­
procher de moi que des mercenaires dont vous auriez acheté la 
discrétion soit par 'dés'prééëns soit pàrdles 'mEnaees;
•o •• : , Le .(G.Qp.VE R rfR.U.-R. t .4 Raptr,

Puisqu’il sait tout,, parlons av.eç franchise., 11 sgraiLinutile de- 
dissimujei’.,(jTjapt£,y>n ton.fernie^ejt.r^.saiuj^.y pus. n.e, diles .pas. 
tout , monseigneur -, savez-vous qu’on in’a ordonné de vous tuer 
de ma propre-main, a,u-iHionjent; quypus ^rrez in^fruit dii seciiefe de 
votre naissance? ■ ' .x.v

. ,î. Le P^..jr,sq,K »
■ Eh bien j frappe ,.si;tal’ftse,s, lefrèrÇÿile ton .souverain-,vt baigne-- 
toi dans le.sXng1d’'ttnaywU4ne:de.Ia .p.pli:lique dëi&jeqts. ^'^PPe-> que: 
larde*  tu ?
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Le Gouveknkitr.

Cette politique me dit qu’il ne faut point commettre de crimes 
inutiles et elle ne m’a point encore dicté l’ordre de votre mort i 
mais cette mortestplus prèsde vous quejamais , monseigneur. De­
puis que le plus fatal seÇrét'Votfs est connu , je dois redoubler de 
soins, d’attentions et de sévérité pour empêcher que la nation ne 
le découvre, et au moindre soupçon que j’aürai d’une indiscré­
tion de votre part, ce pistolet me dégagera du terriblé et néces­
saire serment que j’ai fai t à l’auteur dé vos joui s. Ne Voyez point 
de cfuaiité dans cette résolution, monseigneur ; je né suis pas inhu­
main ;jene suis pas féroce mais votre secret une fois divulgue, 
on peut chercher à vous enlever, et la France serait perdue,,s’il 
arrivait un pareil malheur, et je dois faire unpetit mal pour en 
empêcher un plus.grand, que dis-je? je voudrais que ces murs 
fussent d’airàin ; je voudrais que l’air, que la lumière ne pussent 
même vous approcher ; tellement je suisjaloux de vous conserver 
la vie ; je voudrais que le soûffle mêine de votre respiration ne pût 
indiquer a aucun être vivant qué vous êtes renfermé ici, et qu’il 
n’y eût que moi dans l’univers qui eût le droit de vous voir , de 
vous parler, et de vous entendre. Ce sont mes porte-clefs qui, 
jusqu’à ce moment , ont pourvu à tous vos besoins; ce sont eux qui 
viennent chaque jour vous apporter votre nourriture: ce sera moi 
désormais: il n’y aura plus qüe moi qui entrerai dans votre prison. 
Je vous servirai seul, et loin de m’abaisser par un pareil emploi , 
je m’honorerai à mes propres yeux, et j’osé croire que vous ne 
m’estimérez pas moins. Je vais d’abord ordonner que votre garde 
soit doublée, et je reviendrai préndre mes fonctions auprès; de 
vous. Remettez votre masque, monseigneur, et songez bien qu’il 
y va de votre vieàle quitter devant d’autres yeux que les miens.

v SCENE CINQUIEME.

LE PRISONNIER, seul.

Ce n’est point pour ma vie que je crains, mais pour celle de tant 
de millions de Français à qui il. importé que je ne sois pas connu. 
C’est la politique seule qui le dirige dans tous ses mouveméns, et 
ce vieux respect que Fon a pour les rois. C’est l’humanité qùimd 
fait agir,' et je me cache pour n’êtrè pas la> causé desplus grands 
malheurs ( Il remet son masque ). lia beau prendre des precau- 
tions cependant,.l’amour', delà liberté fuit faire des miracles,et 
j’espère qü’Anàstàse qui compatit à mes peinés, me tiendra la pro­
messe qu’il m’a faite... J’enlens du bruit-,. C’est lui sans doute: 
je ne m’étais pas (rompe..



SCENE SIXIEME.

ANASTASE, LE PRISONNIER.

A N 4 S T A S p.
Je quitte M. de St.-Mars, Aurait-il quelques soupçons de notre- 

projet,, monseigneur? Il vient de donner des ordres plus Sévères 
que jamais : il ne veut plus que- lés ponts-levis soient baissés pour 
personne. Il fera, dit-il, entrer les provisions par une fenêtre de 
son appariement qui donne du côté de l’Arsenal. Il a enjoint au- 
lieutenant de roi , au major et à l’aide-major de monter la garde 
eux-mêmes , et de ne pas-s’enfier aux soldats. Il paraît craindre' 
qu’on ne vienne vous enlever , et qu’on ne tente le siège de cette 
forteresse. Les treize canons de là plate forme sont chargés étbrar’ 
qjiés, et la Bastille a, plus que jamais l’air d’.ûne citadelle que l’on', 
se dispose à attaquer. Persistez-vous dans le projet que vous avez 
conçu de vous évader ■?,

Le 'Pkit s o n n i e r. •
Si j’y persiste, mon cher Anastase ! Le Gouverneur m’a- assuré 

que je-né verrais plus quel,ui il me condamne par conséquent à 
ne'- plus voir sa fille que j’adore , èt je la verrai peut-être chez la 
célèbre Ninon dé Lenclos où tu m’as dit qu’elle se rendait quelque' 
fois. Je la verrai hors de. la Bastille, et tu-croisque je|potirrais en­
core y demeurer un instant? s f , ï - y

Anast.ase. .
Je vous accompagnerai dans voire fuite ;. je vous en fais le ser­

ment : triais /songez quênoùs bourons les' plus grands dangers : le 
lieutenant du roi, Mortimer, nous servira, il est vrai, de tout 
son pouvoir ; mais.il peut lui-même être découvert et puni. Au 
moindre bruit.que nous ferons, les sentinelles tiréront sur nous r 
et nous;serons fusillés ou poignardés sans miséricorde, si l’oir 
soupçonne que nous .nous évadons.

Le Prisonnier.
Eh ! que m importé ? je braverais mille morts dans l’espoir de 

revoir Mathilde : l’amour que j’ai pour elle, est mille fois plus fort 
en moi que celui de laliberté, et ces deux amours réunis m’aveuglent 
sur fous les obstacles ét les périls qui nous environnent. Ee Gou­
verneur peut revenir, mon cher Anastase. Ne perdons pas le teins 
dans un plus long entretien. Dis-moi cependant les moyens que tu- 
•emploieras pour que notre projet réussisse.

Anastase , montrant lafenêtre
' eus ave z fait à cette fenêtre une ouverture assez grande pour 
.que votre corps puisse y passer.

mais.il


-, (42)
Le P R 1 S ,O N N 1E R .

Oui) depuis soixante nuits, je transporte pièce a pièce ■ inon“GF 
près de celle mura.ille,je grimpe jusqidà lasfepètre par le moyen 
des matelas que j’entasse, et avec là petite scie que tir m’as donnée 
je suis parvenu àicpûper deux barreaux.

AnastasE ,lui donnant une échelle de gcye.
Eh bien, voilà uneéçhelle de.soye.quefje suis pàrveuu à faire moi 

avec deyieillesjrobes/Ie ma'Temtne/qiiej ai défilées fila fil.-La nuit, 
daiis quelques heures, .sera bien noire. Vous mettriez'un trop loiv» 
teins à transporter votre lit et à entasser vos malelaS) et vousvouàî 
servirez de cette échelle pour monter! J’en ai une autrequeje vous 
jetterai en dehors pour descendre. Mortimer est de garde à l’esté-.- 
rieur de la tour où nous sommes. Il m’a dit qu’il trouverait les 
moyens dedistraire les soldats pendant que vous ;voiis;glisserez*  
par le moyen de.l’éçbelle. Je (vous attendrai dans les, fosSésq et i'- 
des qu’une fois nous y serons , nous les suivrons jusques au corps 
de garde qui est da côté de la rivière, et si nous pouvons y arriver 
sans accident, croyez que nous serons bienlôtlibres. •• ■

Le P r i B.OrNjN' r e K.
J observerai tout ceque l u me dis. Tu ne m’apprens point cepen­

dant st tu as fait remettre nia lettre à mademoiselle» Ninon de 
Lenclos. Cet article estle plus important et tu l’oublies.

' ; ' Anasta.se. "... '
H'-làs ' monseignenr, ique 'puis-je vous dire à cet égard? J’ai 

cou lie cette lettre à un de nos pourvoyeurs que je connais depuis 
Jong-tems, et à quisans toutefois vous nom mer, j’ai promis en 
Yotre nom,,fine forte récompense. Il l’aura portée à-sori adresüe-,- 
s d est honnête homme, et. nous sommes .perdus, s’il ne l’est pas.

' Le Prisonnier...;
, ’’ * ancuirintérêt à nous trahir, et il en a mi assez grand à nous '
etre.fid-el.Ie , puisque tu lui as promis uùe forte récompense. Mais 
a pro.pos.de récompense , mon cher Anastasê, tu me fais beau­
coup plus généreux que je ne puis l’être , et je crains bien que ta 
promesse ne soit sans effet.. La peur qu’on a que je ne corrompe 
quelque domestique, m’a fait condamner par mes despotes à- un» 
privationabsolue d’argent et de bijoux, et nesais-lu pas que ne 
manquant de'riênyelativement à là vië elà rhabillement < jé man­
quedetout ce que je voudrais donner ? Jereçois des services de tout 
Je mçnide, et je.n’én puis rendre à personne Tu m’as ser vi par hu­
manité seulement et sans, la moindre vue. d'intérêt;.Te né t’ai pàg 
lait'présent; d-une ,obôle. à toi que,j’aurais voulu, que j’aurais dû 
combler de.bienfails. Que puis-je donc offrir hélas.! au messager 
donttumeparler? _ . ‘ . a -■ 0

’ ■ Anast-ase.
■ l’oiibliais-en effet qii’on.; ne vo,ns .a. laissé aucune faculté à,cet ;

Anasta.se
pro.pos.de
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égard. Je conviens que , touché de votre sort , de,votre jeunesse 
infortunée et des vertus que vous m’avez fait paraître, je vous 
ai obligé gratuitement , et pour le iplaisir .seulzdc vous obliger ; 
mais vous aurez.besoin d’argent, quand vous serez hors de la 
Bastille : permettez donc que je goutte ce plaisir jusqu’au bout, et 
daignez accepter cette bourse qui renferme les fruits chétifs de mes 
épargnés. (// lui présente une bourse!) -

Le Par sonnai ek.
Qui ? moi ? te dépouiller ainsi, mon cher AnaStasél?

A N A ST A SE. '/

Je vous èn conjure , monseigneur; je vous le demande à genoux 
Le P R i sôn.n t e s. '

O sublime abaissement ! ô grandeur d’amë sans exemple ! La 
pitié que j’ai en vain attendue de mon barbare gouverneur , je la 
trouve dans son domestique ! dans un porte-clefs de la Bastille ! 
( Le relevant etrefusant la bourse.') Leve-loi, mon ami. Nous ne 
sommés'pais'encore délivrés de nos chaînes, et je verrai ce que 
j’aurai à faire si noirci projet réussit. ( A part.) Je ne voudrais 
-être roi que po.ui- lé récompenser. ( Haùt.) Va à ton posté ; mon,, 
ami ; je né tarderai pas à te rejoindre. J'entends gronder les ver- 
roux. C’est le gouverneur qui monte,'

SCENE SEPTIEME.

ANASTASE , EüSÉBË ( tenant à la main un, buffet portât f ou 
se trouve le dîner du prisonnlpr. ) LE GOUVERNEUR,' 
LE PRISONNIER.

Le Gouverneur. , ,
' 'Ensfebe et vous, Anastase, vous avez servi monseigneur jusqries 
à ce moment, apprenez qu’il n’y aura plus désormais d’intermé­
diaire entre lui et moi. Ce sera moi qui obéirai.à toutes ses volon­
tés ; et si quelqu’un dé vous ose porter ici un pied coupable , il est 
mortàNoùs avons là sans douté tout ce qu’il nous faut pour dîner. 
Mettez lé couvert et sortez'; ( Les deux porte-clefs niellent les. 
plats sur la table , des servantes ^auprès et s’en vont sans dire 
un seul mot. Le Prisonnier et le Gouverneur s’assoient et com­
mencent à manger ) ■ .
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SCENE HUITIEME.

LE PRISONNIER * LE GOUVERNEUR.

Le Ps i s o k n i K R, d’un ton gai et un peu railleur.

Ainsi donc . monsieur le Gouverneur, vous allez me servir dé 
valet de chambre, d’huissier du cabinet et mèmè de.. ,

Le Gouverneur.
Oui, monseigneur, et pourquoi non ? Au reste, vous voilà eu 

train- de rire. et j’aime mieux que vous ayez ce ton-là qu’un autre. 
Plaisantez à mes dépens tant que vous voudrez, et je serai content, 
pourvu que vous songiez moins à vos peines : je les partage plus 
qu'e vous ne pensez , et que ne m’esl-il possible de les adoucir î 
( Il tire deux pistolets de sa poche , et les met sur la table.)

Le Prisonnier.
Diable , monsieur le Gouverneur ! vous savez que j’aime le 

hlancmanger , et en voilà qui a la meilleure mine du monde. Des, 
ortolans, un faisan bien doré ,une tout te de laitance...! Puis-je 
vous demander si les vins répondent à la bonne chère ? .

Le Gouverneur.
En voici du Rhin, d’Espagne et de Chypre, si vous en désire». 

Quant à ceux de France, vous savez que je ue néglige rien pour- 
vous faire boire les meilleurs qu’il y ait en Bourgogne, en Cham­
pagne et en Languedoc.

Le Prisonnier.
Je le sais, et je n’ai point la-dessus le moindre reproche à voua 

faire. Vous êtes un excellent maître d’hôtel. Mais , monsieur le- 
Gouverneur , vous savez que les officiers de la bouche ne mangent 
point avec le prince , et que le prince admet à son petit couvert 
lesofficiers d’honneur seulement ; comment feriez-vous donepouxt- 
vivre si je ne vous permettais point de diner avec moi ?

Le. G ou v ER N EUR.
C’est Je plus fort qui a fart l’étiquette, monseigneur, et ce n’est, 

pas vous qui l’êtes en ce moment. Si vous vouliez me soumettre à 
son ridicule cérémonial, vous me rappelleriez tous mes droits, et 
j’y rentrerais le plus qu’ilme serait possible, sans manquer.de 
respect au frère de mon sou verain.

Le P r i se »n i er , d’un ton plaisant. ■
Voilà un propos qui mérite punition. Holà! gardes, à moi...? 

Vous avez l’air de trembler, monsieur le Gouverneur J Que crai­
gnez-vous donc , je voua prie? Vous venez de dire que je n’étais 
pas le plus fort, ot je ne l’éprouve que trop. Voyez-vous.si xnea.

manquer.de
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coquins de garde obéissent à ma voix? Te n’en ai pas un senl, et 
toute une garnison est à vos ordres. Eh pourquoi m’appeliez-vous 
Monseigneur ? C’est bien moi plutôt qui dois vous donner ce titre 
fastueux-. {D’un ton d’hypocrisie goguenard^). Monseigneur vou­
drait-il me permettre de lui faire une question ?

Le G o u v E K n e v a.
Monseigneur me raille encore : mais n’importe ; je suis prêt à 

satisfaire ses vœux sur tout ce qui n’a aucun rapport à sa liberté 
et à son secret.

LePa i,so nn i ea. •
Monseigneur jusqu’à ce moment m’a fourni les livres que j’ai dé' 

sirés , m’a envoyé de l’encre et du papier quand,je loi en ai de-r 
mandé pour écrire;monseigneur m’accordera-t-il la même faveur •?

Le Go u véenE ur.
1 Non , monseigneur , cela m’est impossible ; Je vous donnerai
1 des livres tant qu’il vous plaira ; il n’en est pas de même pour le 

Second article. Je vous ai permis d’écrire jusqu’à ce moment ; mais 
aucun de vos manuscrits n’est sorti de la Bastille : vous les avez 
tous déposés dans mes mains ou dans celles de mes gens dont je suis 
aussi sûr que de moi-même. Je ne pourrais à présent vous accorder 
la même permission sans les plus grands inconvénients ; vous pou— 
vez livrer au vent une lettre qui renferme votre secret, ,et il peut 
s’évaporer dans les airs comme une légère fumée.

Le Prisonnier, reprenant lé ton sérieux.
Je savais ce secret depuis notre départ de Bourgogne , M. le 

Gouverneur, et je n’ai pas, ce me semble, abusé de la faculté que 
j’avais de le confier. > ■ . - , • -

Le Gouverneur.
J’ai veillé ou fait veiller sur vous continuellement, je crois que 

vous ne l’avez pas pu, et de peur que vous le puissiez un jour , je 
dois vous surveiller encore davantage et vous refuser ce que vous 
■ie demandez.

Le P R l S D'N NIER.
Je ne 1 ai pas pu , je ne l’ai pas pu on croirait ç à vous entent 

di-é, que je suis un être, absolu ment nul, et que ma volonté ne 
«aurait jamais être mise à exécution.

Le G ou VERNE U Ri
Et qu’est-ce que vous pouvez' en effet, Monseigneur, sans le 

consentement de celui qui Vous gouverne et qui vous tient dans 
cette prison ?

Le Prisonnier.
Pas grand’chose, il est vrai, monsieur le Gouverneur • je pour-» 

v rais cependant prendre lestement un de ces'pistolets, que vous 
venez de mettre sur la tablé, et vous brûler la cervelle,si j’e*
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avais la fantaisie. (77 prend, à ces mois, un des pistolets et le 
tire en Pair apecjaffus,g^ndecéfrite}, ft

■ Le Gouverneur ,,jjë levant detable touteffrayé.
j ' Ciel ! où suis-je ? le sang. . . la mort. . ..' .

Le Pris onn 1ER. ,
Rassurez-vous , monsieur le Gouverneur. J’ai tiré en l’air, et 

'vonsjK’êtes. pas,mêuîe.”hless;é-, Rassurez-vous > ypusL, djs-je ' <:t re- 
connaissez que je puis encore quelque chose, puisque j’aurais pu 
vous tuer aussi aisément que je vais boir.ece verre de vin. ( Il boit 
sans affectation d’orgueil et avec beauçpup de sangfroid ).

Le Gouve R n e ur.
Quel homme êlps-vous donc, monseigneur? quelle magnanimi- 

ié! quelle grandeur d’aine! je suis voire tyran , et vous m’avez 
épargné ! L

Le P R I’S O N N TER.
lît'jé vous'épargnerais encore pour VonsproUyer une grande vé- 

rité pc’ès'tqu'é' lès 'précautions les'plùs'éévercs’sont inutiles contré 
l’homnfè qttë dévorë le désir désà liberté,etqiië l’esclave qtri veut 
ïpitëmeiit briser së's' fers,' lës brise lôfon tard en dépit dë’ ses "sa- 
tblîifés'. Jè‘'vi3us éjiàrgiierai's siir tout j- monsieur le Gouverneur j 
par une raison bien puissante qu’il m’est impossible de vous dire en 
ce moment, et que vous saurez peut-être un jour. Voyons si votre 
générosité égalera la mienne , et si vous vous montrerez digne du 
présent de la vie que je viens de vous accorder. Faites-moi ouvrir 
à l’instant les portes de la Bastille , ouvrez-les vons-mème, si vous 
êtesjre'cohnaissâht et ïendez là' liberté à celui dé qui vôùs tenez le 
jour. *'  ' •'! ■'.'■*  .

Le Gouverneur , lui présentant t'autre pislôlelP ’
Voilà ma réponses-monseigneur , vous-Êtes le frère- d’un roi. 

. VonscpouÿeZ.vous-nième vo us faire ouvrir, les portes qiiand je, ne 
serai .'plus; 11: m’est impossible de me déshonorer. et de,vivre. Iv 
• ci té k t Le PrtsoNNiER, ,

Pourquoi faut-il qu’il soit le père de Mathilde. [Haïutl]-. Geôlier 
aussi obstiné qu’imprudent, tir mériterais qu'p je te punisse ; mais 
je suis plus clément que toi , que.dis-je ? je suis mille fois plus hu- 

1 main ; je n’abuserai point du pouvoir que tu me donnes sur loi : 
je n’acbeterai point ma liberté aux. dépens de ta vie: mais je puis 
l’avoir malgré toi celte liberté adorée. Je stiis peut-être à ]a veille 
:d’en jouir et vois combien .alors, tu auras à’TQUgir^dë ton refus, 
©’àutres jrfiiidi'QBfe àj tonjbienfaiteur nn>sie.ryi.ce;iqu’il'VO;ul,ait/ne 
devoir qu’à toi. Qui sait même si une fois libre par eux, je ne 
changerai point de seijtimensxetsi m.a jusfe fureur np te dévouera 
pas aux supplices les plus horribles ? , «fir ....-c

ç'qX.e,G ôj’u'yE r ne ü R,...
*■*  .ie ne çrajnsjner^ hmnseignéuryaveç unq amé aussi, élevée que la
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vôtre, on'rte se venge point. Vous ne me punirez point d’avoir.fait 
mon devoir ; .mais que dis-je.? mon devoir ! songez au vôtre, 
monseigneur ; oui , c’est le vôtre que j’ose vous rappeller., Vous 

^ôteç.né avccl’amour de l’humanité ., et cette sensibilité.préciense 
qui est le pl us bel apanage.d’un mortel , ces rares qualités ont été 
fortifiées en vous par les bons livres que vous avez 1ns, par la 
philosophie', dont vous avez fait une étude particulière, et suivie 
dans les écrits de Platon , de Cicéçon, de.Sénéque : vous craignez

-de répandre le,sang ■: vous venez dele prouver en épargnant le mien 
que vous avez tant de raisons d&haïr : sqngéz donc à. quoi vous, 
vous exposez^en demandant votre liberté, et sur tout à quoi vous 
exposez les Français qui sont vos concitoyens , vos semblables, 

t vosfrèr.es, quoiqu’ils pussent êt.re vos sujets. On saura à peine votre 
■ sortie de la Bastille.et le secret de votre naissance , que votre pré­
sence suffira pour diviser tout l’Etat. Les ennemis du Roi. volro 

-frère, dé Louis XIV, aujourd’hui régnant, viendront vous piiey 
de vous mettre à leur tête -, et si vous les refusez, ils-combattront 
en votre nom : votre nom seul les plongera dans les guerres civiles 
et dans tous les désordres qui en, sont lasnite. Les Espagnols eux- 
mêmes , ces fiers Espagnols , sj souvent humiliés par l’ascendant 
victorieux de nos généraux, les Espagnols peut,- être viendront 
en foule sc joindre aux factieux; et deux grandes nations 
seront armées pour la cause d’un seul homme , et le sang coulera 
de nouveau par torrent dans le plus bel empire,de l’univers. ( Se 
mettant à -genoux). Ah, mon Prince ! ah , Monseigneur: écou­
tez la voix de votre conscience, celle de la raison , celle de.l/hu- 

rmanitén entendez-les.qui vous crient d’aVoir pitié de la France;, 
■ du1 pays où:vousiêtés.né, et n’exposez poinflès jours d’>un peuple 
,bon et tr.ajjquîlle, qui s.’est toujours distingué par la douceur de 
son caractère et son amour immortel pour ses rois. Mes discours 
vous touchent, je le vois-: je vois couler quelques larmes à ira vers 
le masque odieux, mais nécessaire , qui vous couvre. L’humanité 
Femporte dans votre ccejir s.ur l’amour de la liberté : vous êtes 
plus qu’un homme à niés' yeux; vous surpassez:ions,.les héros de 

□'antiquité la plus reculée, et la postérité qui tôt où tard saura vo­
tre histoire , ne prononcera votre nom qu’avec les transports de 
l’admiration et dù respect. ..
-. .J ; .■ Le Pe is ostn I er.

Lève-toi, insensé , et apprêtas à me connaître. Je ne dirai point 
le secret de ma naissance ; je ne le révélerai jatnais , et j’en jure 
par l’honneur qui est ma première loi je cacherai ce fatal secret 
non sans doute pour m’attirer de vains hommages et pour voir 
mon nom à côté de celui des héros; je le cacherai, parce quel’hu- 
manité me l’ordonne et que la philosophie m’a appris à être géné­
reux. Je ferai plus ; rte crains pas que je t’importune encqre pour

vosfr%25c3%25a8r.es
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obtenir ma liberté ; je ne l’en ferai plus la demandé, ét je resterai 
jusqu’à ma mort, enseveli dans ce Cachot ; mais à une condition 
que tu peux remplir: me promets-tu d’y souscrire? Je te vois 
d’avance prendre un air sévère : il semble que ton coeur barbare 
Vole au devant de tout ce,qui'peut me rendre malheureux.

Le G o v v ER n E U K.
C’est'que vous allez encore me demander sans doute ce qu’il 

faudra queje vous refuse. Un prisonnier ne songe qu’à faire allé­
ger sa captivité; un gouverneur doit avoir d’autres pensé,es. Expli­
quez-vous cependant, et s’il m^estpermis de...

Lé Prisonnier, Vinterrompant.
j’aime ta fille ; je l’adore;, je l’ai plusieurs fois contemplée de 

l’oratoire ou tu me places pour assister an service divin et lorsque 
je traverse la cour de ce château pour m’y rendre. Elle balanee 
dans mon cœur l’empire du ciel même et de la divinité. Permets 
que je la voie de tems-en-tems , même en ta présence , et je res- 
tçrai à jamais dans celte horrible enceinte, et le château des huit 
tours sera pour moi le Paradis.

Le Gouverneur.
Je ne doute point que votre amour ne soit pur. J’en juge par la 

restriction que vous mettez à votre demande : mais en bonne foi , 
monseigneur , puis-je exposer ma fille et vous aux dangers qui 
naîtraient pour vous deux et sur tout pour votre secret, de ces 
entrevues Souvent répétées ? Ma fille, à force de vous Voir, fini­
rait par vouloir vous connaître ; elle m’accablerait de questions , 
et comment ferais-je pour y répondre de manière à lie pas. la 
tromper et à ne pas voiis compromettre? Un amour que l’on 
nourrit d’ailleurs est tin feti qui rie fait qu’augmenter : il peut finir 
par vous consumer et vous rendre si nécessaires l’un à l’autter, 
qu’il faudra que je vous marié.

Le Prisonnier.
Qui empêcherait qu’un hymen clandestin ?...

Le Gouverneur.
Il y a trop de disproportion entre ma fille et Vous > Monseigneur, 

jJour qu’elle soit votre épousé et vous ne m’èstimez point assez peu 
pour espérer que je la laisse devenir votre maîtresse.

Le Prisonnier. >■
Trop de disproportion ! trop de disproportion ! je voudrais être 

s gui. Laissez-moi
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- SCE^E NEUVIEME.

LÊ PRISONNIER, seul,
Il ne Veut pas que je voie sa fille même devant lui ; il m’interdit 

Sa présence pour jamais, et il croit que je resterai ici ? Mathilde, 
l’adorable Mathilde m’aurait embelli'ceséjour d’horreur.Fnj ons, 
puisque le charme qui me retenait en ces lieux est dissipé. Profitons 
(de l’occasion qui se présente , moyennant l’échelle de. soie que m’a 
apportée Anàstase , et les barreaux de fer que j’ai coupés^à celte 
fenêtre. Je puis me rendre libre : rien ne m’arrête plus, fuyons,.. 
Insensé ! que vais-je faire? J’expose par mon évasion là vie du 
père de Mathilde: il répond de moi sur sa tête, et sa mort est cer­
taine dès qu’on Saura que je suis échappé. Quel est son crime en- 
-Vers moi pour le traiter de la sorte? quel mal m’a-t-il fait et que 
Î>uis-je lui reprocher? Il remplit son devoir en me retenant en ces 
jeux, il obéit au Roi mon frère, au Ministre; et je Je punis d’être 

resté fidelle à ses maîtres. J’accuse le gouverneur de trahison et 
c’est moi qui le trahis ! Si je dis mon secret d’ailleurs , si je le 
laisse pénétrer, que de maux vont s’ensuivre de cette indiscrétion 
Cruelle ! Lé désordre, la mort, des fleuves de sang et tous les maux 
qu’entraîne la guerre civile... Marchiali, tu nVs pas un coeur de 
pierre : tu es né. tendre, puisque tu aimes Mathilde ; demeure donc 
en ce lieu, et menrs-y victime de ton-humanité généreuse. C’est la 
plus belle cause que puisse défendre un homme... Moi , demeu­
rer ici, quand je, peux recouvrer ma liberté , un bien qu’on n’a 
pu me ravir sans blesser les droits les plus sacrés ., un bien préfé­
rable à tous les trônes du monde ! Non, non , j’en sortirai ; mais 
j’en sortirai sans compromettre Mathilde , et Sans plonger ma 
patrie dans les malheurs les plus affreux. La belle.Ninon de Len- 
closa dûrecevoir ma lettre: allons chez elle; Mathilde y va quel­
que fois, accompagnée de salante madame de Germilli; j’y verrai 
Mâthilde, je lui parlerai, j’entendrai le son de sa voix, et je ne 
dirai mon secret à personne ; et afin que personne ne conre le moin­
dre danger, je me servirai d’un moyen qui étonnera bien mon 
gouverneur barbare: maisles mûrs de la Bastille ont des oreilles- 
taisons-nous. Voici à-peu-près l’heure que m’a indiquée Anastase, 
Partons. Adieu, funeste cachot où j’ai versé tant de pleurs ; repaire 
affreux de la vengeance, adieu : je ne vous reverrai plus , c’en est- 
fait, à moins qu’un ordre de Mathilde ne me ramene au milien de 
vous.( ZZ lance l’échelle de soie dont le crampon s’attache a» 
haut de la fenêtre, il l’escalade et disparaît j.

4
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SCENE DIXIEME.

GOUVERNEUR {seul, ouvrant lui-même les portes, les 
refermant et tenant dé grosses clefs).

Le Prince est dans sa chambre , sans doute , éçoutoijs. ( II ap­
plique l’oreille à la porte de la chambre du Prince. Je n’entends 
pas de bruit. 11 est couché peut-être^; il doit avoir besoin dé repos", 
il a été si agité tout aujourd’hui. Profitqns.de ce moment pour 
faire transporter ici mon lit, car il faudra que je coucheauprès de 
lui dorénavant. Depuis qu’il se connaît, depuis que parla maudite 
cassette il est instruit du secret de sa naissance , quels soins ne dois- 
je pas prendre pour l’empêcher de.s’évader? J’ai le sommeil très- 
léger ; je l’entendrai au moindre bruit qu’il fera ; et aussitôt je 
serai sur pied. Des prisonniers aussi bien gardés que lui Ont trouvé 
le moyen de se sauver de la Bastille : empêchons qu’un pareil ma­
lheur ne se renouvelle. Mais, ciel ! que vois-je,?... Des barreaux 
entr’ouverts !.... Ah ! malheureux !.Il a fui, et je suis perdu. x 
Voyons, s’il ne serait pas dans sa chambre. {Ilregarde dans la ~ 
chambre , revient sur la scène tout égaré, et crie .de toute sa 

force : Alerte ! alerte ! aux armes ! aux armes ! aux arme? !

SCENE ONZIEME.

MORTIMER, suivi du Major, de l’Aide-Major et de plusieurs 
Porte-clefs et Invalides ; LE GOUVERNEUR.

Le G o u VE K JT E Ü R.
Un prisonnier s’est.évadé, mes ami?, et le prisonnier dé la plus 

grande importance : nous sommes perdus, si nous ne parvenons 
point à le ratrapper. Vous , monsieur le Major, allez dans la 
grande cour et emparez-vous de toutes les issues. Vous', mon­
sieur l’Aide- Major , tenez- vous près des ponts-levis , de peur 
qu’on ne les baisse à l’aide de quelque trahison ; et vous, Mor­
timer , descendez dans les fossés et visitez les coins et recoins. 
(Aux Soldats). Suivez-moj, vous-autres, et venêz nr’aideràfairw 
par tout la ronde.

Profitqns.de
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< S GE NE D O U ZIE M E.

. , , . : MORTIMER, seul. . ■

Il m’ordonne de visiter les fossés : pouvait - il me confier un. 
emploi qui fût plus favorable au fugitif ? Grâces à mes secours-, 
il les a déjà presqu’entièremeùt traversés, et je vais lui en por­
ter de nouveaux, pour apprendre à vive? à monsieur le. Gou­
verneur. •;

TREMIES iÇTRj y " ,



■ (

ACTE DEUXIEME.
Le Thedlre représenté l’appartement de Nina

S C È N EPR E M 1ERE.

NINON, seule, une lettre à la main.

J k ne' reviens pas de cette aventure. Un prisonnier , que je ne 
connais pas, m’écrit une lettre qu’il ne signe poiat, me prie de 
le recevoir chez moi et de lui.accorder un entretien particulier ; 
il m’assure que jepcux lui rendre le plus grand service. Ali ! qu’il 
vienne , qu’il paraisse. Il est si doux d’obliger les malheureux!.. 
Ce prisonnier cependant peut me compromettre; c’est peut-être 
un criminel d’état, et sa visite peut avoir pour moi des suites fâ­
cheuses, mais aussi il peütètre innocent, il peut être la victimè du 
ressentiment de quelque ministre. Depuis que le cardinal de Riche­
lieu a fait périrdans les cachots tant de citoyens qui n’avaient com­
mis d’autre crime que de lui déplaire, nos ministres ne sont pas 
fort délicats dans leurs vengeances : les violences de toute espèce 
ne leur coûtent rien. Ce prisonnier aura eu le sort de mille autres ; 
il faut l’écouter d’ailleurs pour savoir quel est son crime , et ne 
pas suivre la méthode de certaines gens , qui est de condamner 
sans entendre. Si c’était monsieur de Lauzun qui voulût agréable-- 
ment me surprendre... Il a été envoyé depuis peu à la citadelle 
de Pignerol, et .tout son crime a été d’avoir tourné la tête, à ma­
demoiselle de Montpensier ( i ). Il s’est peut-être sauvé de la prison , 
et peut-être il vient en secret me demander un asile. Ah ! si c’était 
lui, que j’en serais charmée ! Je voudrais de tout mon cœur que 
déjà il fût arrivé... Holà, quelqu’un.

SCENE DEUXIEME.
NINON, UN DOMESTIQUE.

Ni MON.
N’est-il venu personne me demander ?

(i) Mademoiselle Anne-Marie-Louise d’Orléans, plus connue 
sous le nom de mademoiselle Montpensier, était fille de Gaston 
duc d’Orléans : elle était intrigante comme son père, et aimait 
beaucoup Lauzun.
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"Le Domïstiqbî,

Pardonnez-moi, Madame, une voiture entre à- Fihstapt dans la 
«our. C’est mademoiselle de Saint-Mars et madame de Germilli } 
sa tante. ■

N 1 NOS.
Mademoiselle de Saint-Mars ! je serai charmée de la recevoir. 

Qu’elle entre. Il doit venir une autre personne pour me voir1; vous 
m’avertirez dès qu’elle sera arrivée.

SCENE TROISIEME.

NINON, seule. .

Je verrai avec plaisir ces deux dames; j’aurais mieux aimé ce­
pendant qu’elles choisissent un autre moment pour me rendre vi­
site. Ce prisonnier , voulant me parlej’.tète à tête , sera peut - être 
fâché de trouver ici du monde. Elles'pàraisseut l’une etl’autre; il 
n’est plus tems de les renvoyer.

SCENE QUATRIEME.

NINON, Mme. de .GERMILLI, Mlle, dé S-r.-MARS..

Mme. de G irni-tu, apcc volubilité'.
Bon jour, aimable Ninon., ma nièce est triste, je le suis aussi 

nous avons du.noir 1 un et l’autre, et nous venons ici p. >urnou» 
distraire de nqs chagrins. Votre maison est Le rendez-vous de- la 
meilleure compagnie i ou y voit des savans, des beaux esprits , 
des généraux d'-’armées , dés-hommes, de tout, état,. de toute c.on- 

‘ditiun. On. y apprend des. nouvelles : il y règne un ton; excellent. 
C’est une école de goût, de raison, et de politesse. Mais à propos de 
nouvelles, savez-vous que ce pauvre monsieur de Lauzun a été 
misa la Bastille ?'Ou le dit au moins, et je m’ai pas die peine à le 
croire-:. mademoiselle-dé Moqtpensiér Faimait au- point de vouloir 
l’épouser. Quelle folie Lia fille de Gaston d’Orléans descendre jus­
qu a. un simple gentilhomme! on.a bien Elit de L’eu empêcher. Ce» 
mésalliances- sont scandaleuses,et mademoiselle de Moutpensier 
serait devenue la risée de tout "Paris. Je doute cependant que mon­
sieur dé Lauzun. soit à. la, Bastille : monsieur de Saint-Mars , mon 
frère, en est gouverneur ; nia nièce et'moi nous allons le voir 
souvent. Ile lui. ai. demandé, sîii. avait.reçu , depuis peu , quelque



(5i)
nouvel hôte dans son château , et il ne m’a rien répondu sur cet 
article. C?est un homme singulier que mon frère, i il né 'më répond 
rien chaque fois que je l’interroge sur là Bastille,‘et j’ignore ab­
solument ce qui s’y passe. Je pourrais cependant lui donner des 
conseils pour gouverner cette maison , pour en faire un séjour 
charmant.,.?.. (Mais vous ne parlez, pas. j vous- autres yvoüs'voilà 

. toutes deux iqimobiles., rêveuses.,( z/ Jf.inon). Que pensez ? vous 
de’monsieur de I .aùzun, mademoiselle Niiion? pensez-vous qu’en 
cffet.il soit à la Bastille?'

■ Ni-non. ,
Non , Madame : on m’a dit qu’il était.à Pignerol, et ce sont des 

personnes bien ïHstruîteS’ qui me l’ont assuré. Pignerol est une pri­
son un peu moins rigoureuse que,1a Bastille , et je crois que mon­
sieur de Lauzun aura moins à souffrir.
. ■. / i; _ .. .. , Mine, de Germ (lli. r , , ;

Tant pis, Mademoiselle , tant pis. Est-ce que vous le plaindriez 
par hasard? C’est un véritable enjôleur que ce monsieur de Lau- 

.zun , et la correction devrait.être proportionnée à son audace.
'N ïitoN. ’

Si je vous connaissais moins , ‘Madame, ce discours thé ferait 
croire .que. vous avez l’ame cruelle, et cependant vous êtes la_bonlé 
même. Eli quoi ! vous approuvez qu’on ait ravi la liberté à mon­
sieur deLauzum, parce qu’il était près d’épotîser Mlle.'Montpen- 
sjer? Songez que la liberté est le droit le plus sacré de l’homme, et 
qu’on ne peut y attenter sans violer la loi de là’riàturé, dé l’iiuma- 
mte et de la. raison. Est-ce un crime d’ailleurs que de plaire à une 
grande Princesse ,- èt farif - il punir les inférieurs qùi nous font la 
-cour? E’amour égale tous les rangs, rapproche toutes les distan­
ces ; et quand même il en serait autrement ,il n’en faudrait pas 
moins proscrire les lettres de cachet, comme l’institution la plus 
tyrannique et la plus contraire au bonheur des citoyens.

Mine, .de G e R M u-ci.
, Vous parlez toujours à merveille , belle Ninon , et je sens la 

force et la justesse de vos raisonnemenst: je. c^pis cependant què 
les lettres de cachet ont du bon ; mon frère ne serait rien sans 
elles : c’est par elles qu’il est devenu gouverneur, qu’il lient une 
bonne maison , une bonne table, qu’il a un grand nombre de va­
lets, et que.. .

N i non , soüriawt. - .
Vôtre réponse est victorieuse j et vôiis sentez bien que je ne dois 

rien y répliquer. Je ne vous dirai qu’un mot. Il vaudrait mieux 
ii’êtrè rïén., revaudrait ■mieux'ne pas vivre peut-être que d’occu­
per, certaines. places. Vous né m’entendez pas trop, cê semble : 
mais le respectque je vous dois et 1",estimé que j’ai pour monsieur 
votre frété m’empêchent de m’expliquer davantage. Vous êtes

cffet.il
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triste, m’avez-vous dit d’abord 5 vous ne pouviez arriver plus à 
propos pour m’égayer. Je donne un bal ce soir, et je compte...

Mme. de Giumn.
J’y danserai , vous y danserez aussi, ma nièce.. ; Attendez', ’il° 

me vient une idée. Si nous allions nous déguiser, delà ne serait pas 
anal, n’est-ce pas ? vous en déesse de là jeunesse , etmoUï rZ?’* '' 

N isôj.
Mademoiselle n’a pas besoin de se déguiser pour ressembler à 

çette divinité charmante. Qu’elle reste comme elle est, et la ’ mé­
tamorphose frappera tous les yeux. x ' ' /' 'v ■

Mme. de Geb.mtt.lk
Ah!,oui, c’estTIébé, c’est Flore. Pour moi qui n’ai pas.touf-à- 

fait son âge, je veux revenir ici en majestueuse Junon et'si j’y 
trouve quelque moderne Paris , j;e ne doute point qu’il ae’iiw pré­
fère à Vénus et ne me donne la pommé.

■SC E NE C I N QU I EM£.' ’’ ,

UN DOMESTIQUE , fei PtfSè&n^ ... '

Le Dombstiquï.
Un Monsieur, qui n’a pas voulu dire soir nom, demande à par­

ler à Madame... .. ..
Ninon, à part.

C’est,mon prisonnier, sans doute. (2ï<3!z4t.)Qu-’iî entre. Ce Mon< 
sieur nie demande uneaiidiance parlicnlièrè. fü znarfazne de Ger- 
tn.illi.'X Voulez-vous bien, Madame, passer dans Ja-galerie voisine 
avec mademoiselle de Saint-Mars; puisque votre intention est de 
yester au bal, vous y trouverez, dés dominos et plusieurs, autres' 
habits dont yous disposerèz à votre fantaisie.

- —JL. I A-- —-----------r  •----------------— — rr   ■ —  ,u     , ■

SC ENE SI XI E M E. '

LE PRISONNIER, NINON.,

Le P b t son N le BjX avec un masque ; sur le visage,
Le bruit de-votre réputation est venu jusqu’à moi, Mademoi­

selle ; votre nom a percé à travers les triplés portés et les triples 
haareaiTy dé ma prison , et je viens'vops rendre l’iiommagé que 
^loit tout mortel à L’esprit et à la beauté».
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N I n on , à part,

C’est Lauznn: il a sa taille et à pcu-près sa voix. Voyons où il 
en vent venir. {Haut} Vous plaisantez à merveillemonsieur le 
Masque : vous avez su que je donnais aujourd’hui un bal, et vous 
■venez pour m’y intriguer peut-être et vous y amuser à mes dé­
pens.

Le P R I SON N 1. E R.
Moi, Mademoiselle ; avoir une pareille intention ! Ah ! si vous 

•riteconnaissiez, comme vous changeriez d’idée!
N I NO N.

Je pourrais vous connaître par vos nom et surnoms, et avoir 
Pair de les ignorer, pour ne pas vous troubler dans vos plaisirs. 
Comment se porte-t-on à Pignerol? donne-t-on des bals dans ce 
pays-là? s’y amuse-1-on comme à Paris?

Le Prisonnier } à part.
...A-Pignerol oùj’ai été si long-lemsl... Me connaîtrait-elle en 
effet? Je tremble. {Haut avec embarras ) A Pignçtol, Mademoi- 
sel le, on doit regretter beaucoup de ne pas trouver des objets qui 
vous ressemblent. Au reste, n’ayant jamais été à'Pignerol , je 
ne sais quHmparfailement ce qui s’y pisse.

Ninon.
Si vous n’aviez jamaisétè à Pignerol, vous seriez,ce me semble, 

xnoinsembarrassé pour répondre -. deux raisons.au surplus, peuvent 
vous attirer chez moi ; comme l’amour que mademoiselle de Mou t- 
pensier'vous a temoigné'n’est pas.tin grand crime, et qu’il ne 
méritait point qu’on vous ôtât votre liberté , il se peut qu’on vous 
l’ait rendue, et qu’ayant appris que je donnais un bal, vous veniez 
ici seulement pour vous distraire. Il se peut aussi que vous vous 
soyez échappé de Pignerol, que Vous ayiez pris ce déguisement 
pour vous soustraire à la poursuite dé vos ennemis, et que connais­
sant mon amitié pour vous , vous veniez me prier de faire brisèr 
vos chaînes et vous faire rendre votre liberté. Lequel des deux 
st vrai, je vous prie? F tin et l’autre réussiront auprès dé moi, et 
: m’efforcerai de vons être utile si vous voulez , agréable si cela 

vous convient, et, ce qui vaudra mieux, l’un et l’autre à la fois,/ 
si vous l’exigez de celle.qui se glorifie toujours d’être vôtre amie 
et votre servante; elle le salue.

Le. Prisonnier’.
J’ignorais, je vous jure, qu’il y eût aujourd’hui un bal chez vous, 

Mademoiselle, etee n’est pas/l'espoir de m’y égayer qui m’y a fait 
venir. Ma lettré-a dû vous apprendre,.;.

N 1 N ou. , ■
Monsieur , de pareilles letlres sont des ruses innocentés que l’on 

emploie quelquefois pour mieux cacher son jeu, je ne suis pas dupe' 
de ecs finesses, et tenez, pour ne pas vous fatiguer plus long-tcmp^

raisons.au
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par des interrogations indiscrettes , je sors un moment, et je vont' 
ramènerai deux dames charmantes avec lesquelles vous pouvez 
ouvrir lebal masqué, et. qui, par leur figure et leur esprit, sont- 
dignes défaire assaut de lutinerieet de plaisanterie avec vous.

SCENE SEPTIEME.

LE PRISONNIER, seul.
Est-ilune situation plus malheureuse que Ja mienne ? je brave 

mille dangers pour sortir delà Bastille : j’en triomphe par le plu» 
grand des hasards, et j’arrive ici dans l’espérahee d’y voir la per­
sonne que j’aime.Celle qui pourràitseule me procurer ce bonheur, 
Ninon, l’inconcevable Ninon, me laisse à peine le tems de lui 
expliquer mon affaire: elle me prend pour un autre, me persifflé; 
etenchaibé par l’honneur, l’humanité et mes sermens, je n’ai pas 
Je dj’oit de la détromper, je.n’ai pas celui de me faire connaîtrez 
Pétais venu ici pour y voir mademoiselle de Saint-Mars., et il 
faudra peut-être que j’en sorte sansd’avoir vue. Mais que dis-je? 
Elle paraît à mes yeux ! c’est elle-même. Aurai-je la force de 
supporter mon bonheur ? Puissances du cielj.'..

SCENE HUITIEME.

NINON, MATHILDE, LE PRISONNIER.

Ninon , à Mathilde au fond du théâtre.

Vous n’avez jamais rencontré M. de Lauzun, dites-vous, vous 
ne le connaissez pas même de vue ?

M AT H I 16 B.

Non , mademoiselle ; mais ciel' quel objet se présente à mes- 
yeux? C’est lui-même : mon coeur le reconnaît: mes genoux se 
dérobent sous pioi. Ah ! mademoiselle , reconduisez-moi hors 
d’ici ; je vous prie , je ne pourrais pas y rester encore deux mi­
nutes sans mourir, Ninon reconduit Mathilde évanouie.

SCENE NEUVIEME.

LE PRISONNIER, seul.
N’appeléevrai-jç dont! jamais que l’aurore du bonheur ? C’e<
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de Saint-Mars, je n’en saurais douter. Elle se trouble, 

pâlit en ma présence et nie fuit comme un ennemi redoutable. Ah'E 
de quel espoirndétais-je flatté? Elle me hait sans doute.; ellem® 
déteste. Sortons et iie.,çherchons pas à'm’assurer d’un malheuK 
qui ri’est que trop certain.1

; S C E N -E DIX PE M E.

Ninon , le prisonnier.
N i n o n. :•

Arrêtez , monsieur /arrêtez ! .Vous êtes venu ici pour me- prier, 
de vous rendre service , et je ne sais pas encore en quoi je puis 
vous être utile. Pourquoi nie priver de la sorte du plaisir do vous 
obliger? 5 .. . '. ■> .

Le Pu 1 SOKNlï R,
Et pourquoi me priver miu^nême de celui qpe j’aurais eu à 

vous mettre dans la confidence de mes malheurs? A peine j’ouvre 
la bouche pour, -vous implorer que vous me supposez des projets; 
d’amusemens qui sont très- loin de ma pensée, et que me prenant 
pour un autre, vous me raillez sur mon déguisement. Ah! made- 
moiselle , que vous m’auriez traité autrement , si vous saviez 
combien je suis infortuné !,

N 1 N o N, s ■
Pardon , monsieur , et mille fois pardon de mon étourderie. 

Je comtnenee à crèjre en effet que .vous m’êtes point monsieur de 
Lauznn. Mademoiselle de Saint-Mars vient de. me le confirmer ; 
elle se trouvé mieux : mais qui donc êtes-vous , je vous prie, pour 
avoir, produit une si -grande révolution dans l’ame et tous.lés sens 
de. cette jeune personne ? Elle égt à peine remise dé son émotion 
et je l’ai laissée dans les bras de-sa tante qui lui prodigue les soins 
de l’amitié et qui ne tardera pas à la rappeler à lavie.

Le P r 1 s o n N t«é r.
Vous me demandez qui je suis , mademoiselle ; ne me faites ja­

mais celte question ; je ne’ puis rien vous répondre : mais made?1 
moiselle de Saint-Mars ni’a reconnu sans doute , puisque j’ai fait 
sur elle une si vive impression. Ne vous a-t-elle rien dit de.ee qui. 
.me concerne ?

N 1 n o n. ■
« C’est lui, Vous l’avez vu; vous-ne direz-pas que j’extravagueÿ 

e’est bien lui » — Qui lui ?i'Qu’entendez-vous par lui , aimable 
Mathilde ?—«.C’est lui que j’entens, lui , lui, hu seul. »/Voilà 
à- peüpiés quel a été notredialogue durant qu’elle se trouvait-mal.
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Je n’ai pas pu lui arracher d’autres paroles. Je sais que vous êtes 
Ai et voilà tout.

Le Pi ISOXKIIJt.
Il estvrai que jusqu’à présent, je n’ai eu.que.ce nom pour elle: 

mais, aimable Ninon oserais-je vous demander si, lorsqu’elle a 
jjfottoncé’ -ce lui tant de fois et avec tant d’agitation ,. elle avait 
l’air dü‘courroux, de la compassion ou de la haine. -

N 1>SON. ■
Je vous le dirai , monsieur , lorsque vous m’aurez appris qui 

vous êtes. La confiance est ordinairement le prix de la confiance ,. 
et plus vous serez discret, plus je doisêtre silencieuse.

! Le P R'i‘s O n N i e R. ‘
1 Et ne le voyez-vous pas qui je peux être ? ne le devinez-vous 

pas ? l’accent de ma voix en vous parlant n’est-jl pas celui de la 
douleur, de l’amour malheureux et presque du désespoir 2 Cet 
horrible masque de ferque le sort me condamne à toujours porter 
en public , et par qui mes traits sont meurtris et défigurés, le 
mystère que j’ai employé pour m’introduire chez vous , mes 
alarmes sur mademoiselle de Saint-Mars la fille d’un gouverneur 
dé la BàStillë'... ' i '• '•

2 '' ■ y'N'i N ON.-
De la Bastille!.. Quel trait de lumière ! Seriez-vous le prison­

nier au m'àsqüé dë’fer, dont j’ai entendu parler rtant; de' fois ? 
(Elle louche son masque avec la main.) Comment jusqu’à ce 
moment ài-jb pu ni’y méprendre ? Le métal «'dieux qui vous 
couvre, peut-il me laisser encore dans l’incertitude? Ah ! pardon­
nez , illustre infortuné , pardonnez à la mtànière dontje vous ai 
parlé tantôt. Ilh’est pas'aisé de distinguer aux flambeaux la. ma­
tière de Vôtré' masqùé.; Séduite par la couleur , j’ai -cru... par­
donnez encore une fois : j’*ai  manqué de respect aii mallreur. Cjest 
im crime, que dqishje faire pour le réparer ?

’ Le ‘•P'R i Sô n.n i Bn;.
/ J’aime mademoiselle de Saint-Mars ; je l’adore et je sens que 
je mourrai plutôt que de cesser dej’aimer. 11 serait trop long peut- 
être dé vo’irs raconter comment cet amour a pris ■ naissance- 
dans mon ame et je dois être avare d*un  tems qüë votfs prodi­
guez , et que vous employeriez bien mieux , si je n’étais pas venu 
vous importuner. “ ■■■■■'■ ■ ’ y.. ■■■ . . . . . ...

.Ninon. '• ■
Vou.s , m importuner ! Oh ciel ! Ah ! gardez-vous bien de le 

craindre. Parlez, monsieur /parlez, sans vous imposer une loi qui 
nie priverait du plaisir que je me promets à vous entendre. Vous 
aimez Mathilde , dites-vous , et assurément je n’en suis pas sur­
prise : mais les prisonniers à'iajlastïllë sont si étroitement serrés, 
ilS ont srpèüüfe’cbmmunicàtion même a'vec ce quiles énvironneÇ
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que j’ai peine à ôqrtqevoir comment cet amour a pu naître- c» 
vous , et comment sur tout vous avez pu briser des fers que la 
vengeance des ministres rend quelquefois éternels , et qui-, forgés ■ 
par le despotisme , sont aussi durs que le diamant. Tout enfin 
m’intéresse en vous, tout m’étonne , tout élève mon ame jusqu'aux? 
conjectures- les plus approchantes de la folie, et j’ai peine à croire 
«Se que je vois, ce que j’entends, ce que je soupçonne, et le peu 
que vous m’avez dit me donne à peine une faible idée de tout ce 
que vous m’allez dire.-

Le Prisonnier.
Il est vrai, Charmante Ninon, que mon évasion approche du, 

miracle. Je ne suis pas le premier, captif, cependant qui se soit 
échappé de la Bastille, gt le récit que je vous ferais à cet égard , 
semblable à beaucoup d’autres „ ne soulagerait point mon cœur 
du fardeau qui l’oppresse, et;dont il a besoin de se-debarrasser» 
C’est en traversant une courpourallerchaque jour où la religion 
m’appelle, que j’ai vu, que j’ai contemplé bien des fois l’adorable 
Mathilde. Vous savez combien elle est belle; un seul de ses regards 
a.suffi pour allumer, en moi,Ja plus ardente passion. J’ignore si 
cette passion est partagée. Mathilde s’est quelquefois arrêtée pour 
me voir passer; j’ai vu ses yeux fixés plus d’une fois sur les mienst 
je crois même l’avoir entendue pousser de tems en tems quelques 
soupirs : mais je ne puis les attribuer qu’à la coin passion que mes 
malheurs ont excitée dans son copur généreux. L’espèce d’effroi 
qu’elle vient de témoigner en me voyant, cette révolution subite 
qu’elle a éprouvée,, celte, fuite inespérée sur tout, tout me fait 
craindre que je ne sois, pour, elle un objet d’hpi.reur. Je n’ai fait 
que voir Mathilde; en un mot, jamais je ne l’ai entendue, jamais- 
le son de sa voix n’a.frappé mes oreilles accoutumées au silence 
des çacholS'et à J.a ^sombre immobilité dela mort ; et c’est vous 
dire assez pourquoi j’ai bravé cette dernière en me transportant 
chez vous. Je n’y suis vend que pour voir M(athilde de plus près^ 
que pour.enlendre Mathilde, que pour tomber à ses genoux, et 
lui jurer un amour sans espoir. Daignerez-vous.me ménager avec? 
elle un entretien particulier auquel vous serez toujourâ présente r 
un entretien où je puisse expliquer devant vous ce qui se passe? 
dans mon coeur, et.découvrir quels sentimens animent celui de 
Mathilde, si je suis, aimé enfin, si je suis fiai, et si je dois vivre ou 
mourir ?

NfliON. or. "(u
Le respect que je me- dais à moi-même, monsieur , et l’hon— 

nèur dont j’ai toujours écouté la voix , me défendraient de me 
' prêter à vos désirs si vous étiez ce qu’on,appelle un heureux du 
siècle,, et si le destin ennemi ne contrariait point tous vos voeux: 
mais votre situation est.celle d’un hammç qui fait taire tous. les.
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murmures «3e la délicatesse , et je ne saurais vous refuser sans 
manquer aux lois plus saintes de l’humanité et de la compassion.

Le Prisonnier.
Vous le pouvez d’autant moins "que mes, vues ont toujours été 

légitimes et que le mariage a toujours été mon but. J’ai proposé 
au père de Mathilde dem’nnjr avecelle par un hymen clandestin. 
Le barbare n’a jamais vouluy consentir,et connaissant la vertu 
dé Malthilde , pourrais-je désirer autre chose, que de l’avoir pour, 
épouse ?

N I N O N.
Je ne vois pas pourquoi monsieur de' Saint-Mars n’a point Con­

senti à cette' union ; à votre manière de parler, aux sentimens, 
nobles et délicats' que vous déployez'da'ns Vos discours , j’aime à 
croire que vous n’êtes pas un homme du commun, et que Votre 
originé répond à la pureté et à la l’élévation de vos sentimens. 
Vous êtes, où je_me trompe fort, d’une naissance illustre': ne me 
cachez donc pas davantage votre nom et vos qualités : si made­
moiselle de Saint-Mars répond à vos sentimensje;-puis faire 
parler à son père; je puis travailler efficacement à le fléchir en 
votre faveur ; je puis...

. Le P R ISO N N 1ER.
Ma situation est telle que je dois me taire à jamais et sur tnanais» 

sance et sur tout ce qui pourrait lafaire découvrir : c’est l’hon­
neur , c’est l’humanité qui m’imposent cette loi sacrée; et je serais 
un monstre, si je laviolais.Vous ih’avez déjà interrogé à cet égard 
et je vous ai dit'que je ne pouvais rien vous répondre : ne poussez 
pas plus loin vos questions ; il me serait impossible d’y satisfaire 
sans perdre votre estime et me rendre méprisable à mes propres 
yeux.

Ni n on.
Eh bien,, monsieur, soyez tranquille, je ne vous ferai plus la 

moindre demande sur votre secret, et je vous prouverai par là 
que j’étais digne de le connaître et Capable de le renfermer. Jo 
vois venir mademoiselle de Saint-Mars. Il estprvident, je crois , 
que je connaisse§es sentimens pour vous, avant que vous lui par­
liez vous-même, des vôtres : éloignez-vous un moment, et je voua 
rappellerai quand il sera tems que vous paraissiez devant ellfe.
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SCÈNE ONZIEME.

Mathilde, ninon. \ .
N I N O N. '

Eh quoi ! seule, mademoiselle ! Comment se fait-il que madame 
votre tante qui vous suit par tout ?• i .

' M AT.Ill LD E.

Elle s’habille pour le bal , et, dès qu’elle sera prête , elle ne 
tardera pas à vous joindre. Voilà ce qu’elle m’a chargé de vous 
dire, mademoiselle.

,-NlNWN...
Je ne suis pas, entre nous , fort impatiente de la revoir, et je 

suis d’autant plus charmée que vous soyez arrivée seule, que j’ai, 
à vous dire des choses qui ne peuvent, être dites, qu’à vous. Vous 
paraissez bien triste ^mademoiselle , quoique vivant-beaucoup 
avec une tante qui cherche à vous égayer : vous vous êtes même- 
trouvée un peu mal : je n’ai pas le droit de vous interroger sur vos 
chagrins. Si je l’avais cependant, me permettriez-vous de vous 
/en demander la cause ? Vous savez qu’on soulage ses peines en 
les communiquant et peut-être aurai-je le bonheur d’y trouver 
quelque remedè ; vous ne'répondez point, mademoiselle , et je 
vous vois prête à pleurer. Ah ! -je vous entens, je vous.eniens, ma 
chère Mathilde ; ne croyez pas-que-j’aie la cruauté- de vous faire 
de nouvelles questions : mais vous avez delà confiance en moi: 
voiis m’en avez souvent donné la preuve : jettez-vous donc dans 
mes bras, et ce sera me répondre. Mathilde se jette dans ses bras 
les yeux en pleurs:et en poussant de pre^bnds soupirs. Vous êtes 
bien malheureux l’un etFautre -, machère Mathilde ; il gémit dans 
tine affreuse captivité ; fet vous n’êtes pas moins-àplaindre:: l’hon­
neur vous donne dés fers qui ne sont pas moins rigoureux- que les 
siens. Vous ne pouvez point lui parler : il n’a le droit que de vous 
regarder en passant, et les soupirs et les tendres regards sont votre 
uniqde langage. Vous restez immobile d’étonnèmént : la- surprise.- 
se peint dans tous les traits de votre visage ; vous avez .l’air de 
vous demander à vous-même comment j’ai pu découvrir votre se­
cret , un secret impénétrable aux yeux même les.plus clair-! 
voyans : ne fatiguez point votre espfit par de vaines conjectures; 
j’en suis instruite, vous le voyez-, presqu’aussi bien que vous- 
même , et je vous ai'épargné la peine de me le dire ; ne- songez , 
én ce moment qu’au service que je vous ai rendu, et pour m’en, 
récompenser, daignez Roulement répondre à quelques questions
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que je raïs vous faire : Ifeaimez-vous autant qu’il vous adore, et 
peut-il compter sur quelque retour pour prix de. ses sentimens ?

' Mathilde.
Vous me demandez sî je J’aime !

N 1 N ON. ,
Sans doute, mademoiselle : si jfrsavais son nom , je vous le di­

rais: mais vous n’ignorez pas que je parle de lui, de ce lui qui 
vient de vous effrayer au point de vous faire trouver mal et de 
causer en vous un trouble et une agitation inconcevables. Ce lui 
vous adore , madem oiselle ; mais d’une manière si pure et si res- 
pëcteuse , qu’il ne veut que Vous le dire une fois, une seule fois , 
et mourir.'

Math il# E.
Il m’aime, dites-vous^ et en s’échappant de la Bastille, car sûre­

ment il en est< sorti sans l’aveu de mon père!; il- expose là vie de 
l’auteur de mes jours, une vie qui m’est plus chèreque la mienne. 
Ah! s’il m’aimait en effet, n’aurait-il pas senti les conséquences 
d’uheévasion qui va exposer mon père à.tous les ressentimens de 
la cour? Ne-sait-il pas qu’un Gouverneur doit Tendre compte de 
tous les prisonniers qu’on lui confie et que la fuited’un seul le con­
damne quelquefois aux plus terribles çhâtimens ?

■ Ni NON.
C’est l’amour qurl’à rëhdu.coupable; belle Mathilde; il a brisé 

-les chaînes où, le tenait M, votre père pour se livrer tout entier 
aux, vôtres, et les Vôtres ne sont-elles pas mille fois plus douces à 
porter?

Ma TH 1 I.,DE. ’
Que me veut-il enfin ? qu’espere-t-il de moi après une pareil!» 

conduite ?
Ninon.

Je vous l’ai dit, ma chère Mathilde ; il ne veut qu’entendre le; 
sonde votre voix et mourir, si vous iië daignez' point lui être 
favorable.

Mathii.de.
Moi, être favorable à un transfuge ! Je vous le demande à vous 

même, indulgente et bonne Ninon ; te seriez-vous à ma place, 
maigre là tendre humanité qui vous caractérise ?

. N 1 N O N. '
Si je le serais ! Ah ! Mathilde , il ,ëst si doux de pardonner î- 

e’est un plaisir dont les dieux sont jaloux, et qui nous fait parti­
ciper à leur hatùre. Permettez-vous qu’il vienne, qu’il paraisse à 
vos yeux, que je vous le présente ?

'Mathii.’de; ■ ■■ .
Jen’ai rien à lui dire au moins, je vous en avertis, et je ne fe­

rai que le gronder. Il vaudrait mieux que je m’eu alla'ssfeyil vau-

Mathii.de
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tirait mieux mille fois que je quittasse Ces lieux. Je tremble plus 
que jamais: mon ame n’est pas tranquille , et je ne sais pourquoi. 
J’ai un pressentiment qu’il m’arrivera aujourd’hui quelqu’èvé- 
nement funeste.

N I S O M.
R assurez-vous., belle Mathilde, ma maison na jajnais été fu­

neste à personne: jene vous quitterai point d’ailleurs, je veillerai 
sur vous.comme sur ma propre fille, et l’on m’ôterait le jour 

■avant.de manquer à ce qui vous est dû.Ce lui pour lequel je vous . 
demande une audience , est un infortuné plein de vertus , dont 

’ je vous réponds comme de moi-même. Vous savez qu’un malheu­
reux est un être sacré , et pourriez-vous, à ce titre, lui refuser 
ce qu’il souhaite? de l’entendre un moment? » ■

MathI LD E.
C’est à vous sur tout, Mademoiselle, que je ne peux rien refu­

ser. Disposez de moi entièrement : je vous fais le sacrifice de ma 
volonté, et je me résigne sans crainte à tout ce qu’ordonnera la 
vôtre.

Ninon> s'approchant de la coulisse.
Paraissez, vértueux inconnu, Mathilde consent à vous entendre.

SCENE DOUZIEME.

MATHILDE, NINON (i), LE PRISONNIER.

M A t-h i l d e, à part.
Mon cœur ne s’était pas trompé, c’est lui-même.

1 Le PRISONNIER.
Pardonnez-vons , mademoiselle, au plus infortuné des amans 

d’avoir bravé les tourmens et la mort pour venir ici déposer à vos 
pieds l’hommage du plus tendre sentiment, et peut-il se flatter 
que votre rigueur ne le fera point retomber dans des dangers mille 
ibis plus grands que tous ceux qu’il a courus ?

Mathilde.
Je le pardonnerais peut-être, si son audace n’avait pas exposé 

les jours de mon père beaucoup plus que les sienzs , et' sil’amour 
n’avait point étouffé en lui la voix de l’humanité sacrée. •

Le Prisonnier.
Je pourrais répondre à cela, mademoiselle, que monsieur d«

(i) Ninon, durant cette scène, est au fond du théâtre , épiant 
avec le plus vif intérêt tous les discours et tous les gestes des 
deux amans.

%25e2%2596%25a0avant.de
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Saint-Mars, Vôtfë père , âÿâttt toujbüH etê ttiuii lytâti , j’àVâîd 
peut-être quelque droit de me soustraire à sa domination barbare 
mais il êst votre père -, je l’avbue; je n’aurais pas dû l’oub’dbr.-Les 
droits que lui donnait sur moi le titre sa cré du père de Mathilde t 
sont soïlïs tin instant de ma mémoire, et eette faute est sans-donto 
la plus grande que j’aie jamais commise ; j’en sens l’énormité : je 
f expierai long-temS par mes larmes ; mais tous les 'Gouverneurs , 
après tout, ne sont pas punis, parce qu’un de leurs prisonniers 
s’échappe ^el monsieur de Saint-Mats dont on connaît la pro­
bité. . k

_ Mira i fcii fe.
Eh ! que fait la probité dans de pareilles circonstances ?4'lon 

père veillait sur vous mille fois plus que Sur tous Iss autres infor­
tunés soumis à son empire, et dès qu’on saura que vous û’êtespl'us 
Sous sa garde , il courra les plus grands dangers • que disqe ? Il 
paiera peut-être votre évasion de sa tète , et vous voulez que je 
Vous pardonne ? ■ '

' Le PAisCkkisr;
L’âmout a fait mon crime ; l’himen peut le réparer.

M aï h i lü.
Je ne vous entens pas -, monsieur ; est-il en Votre.pouvoir d’ap- 

paiser la Colère du roi, s’il vient à apprendre ce qui arrive ? Voua 
iaVez combien ce nlonarquë est-absolu , et que la moindre déso­
béissance de la part d’un sujet l’enflamme de courroux ; pouvez-. 
Vous empêcher que mon père déjà condamné peut-être au supplies 
le plus affreuk ?. . r ' ■ . < ''

Le P A i s o ÿr îj 1 îs h.
Me braîgneZ rien pour luimademoiselle | il me lient depiiïâ 

ma naissance sorts la plus- cruelle captivité ; mais les rigueurs, 
peut-être nécessaires, qu’il eierce à mon égard, he mfe feront plus, 
oublier que Vous lui devez la vie; mais îlestvotre père, adorable 
Mathilde, et jugez combien ce titre iné leirBiidra cher désormais. 
Les marques d’intérêt que vous m’avez données en vous arrêtant- 
sur môn passage , la-ipanière dont srous"écoutez l’aveu de' ma 
passion, les gendres reproches mêmes- que.vous me faites ' tout 
m’annonce que Votre coeur ému de Compassion , n’est pas loin 
peu.'*lire  de s’OUvrir à un sentiment plus doux. Ce-sentiment res- 
sérnble à celui que l’on aurait pour tin mortel.qüinlest plus «Soii-s., 
damné à une éternelle prison ; je puis à peine dire que j'existe. Eh 
bien, mademoiselleVbÿeZ combien monramaor est pur et, dé-; 
«intéressé, et combien le plus léger espoir me suflit, pour faire les 
plus grands sacrifices. LaîsseZ-ihoi entrevoir par un mot.q un seul 
mot ,- qu’ün jour jé~pourrai devenir votre époux ,- que. yojp&.në 
donnerez jamais là main à Un autre que moi, que vous ne sereû 
jamais qu’à moi ; daignez me promettre que, ai un jour , j« iv-L
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couvre ma liberté,. Vous agréerez mon sincère hommage. ll.n*y  « 
pas- apparence,que,jamais c.e jour arrive , et une semblable pro­
misse ne vous engage à rienr.je la recevrai cependant.comme le 
gage le plus parfai t du borijieur -, comme l’assurance-de la félicité 
lapins compiètie, et je vous jure moi, de retourner dés ce moment 
dans ma prison, de rendre à monsieur votre père là sécurité qu’il 
a perdue s.ans doute, et de le mettre à couvert des ressentimens de 
de son souverain. .

M A t iï t i. n e, avec explosion. ■
Si je Vous le promets monsieur ! Àli que ne ferais-je point pour 

sauver la vie à mon père, et pour assurer à jamais la tranquillité 
de ses jours 1 . ...

Le Prisonnier. •
J’ai obtenu ï’ayeu que je désirais ; je n’ai plus rien à souhaiter 

sur la (erre, plus rien à attendre de l’univers, Le chemin n’est pas 
loin d’ici limon triste séjour ; adieu, adorable Mathilde ; adieu , 
belle Ninon, j’y rentre j^’y rentre ; j’y rentré.

N 1 Tf o ^ ,qui s’^st-te^vife^^'écart.
Ô dévoilement •sublime,et généreux ! O sacrifice vraiment 

digne d’un héros ! Arrêtez, prisonnier merveilleux, arrêtez un 
moment: je vous prie- Puisque vous adorez MMhil.de, et qu’elle 
consent à devenir :un jour votre épouse, pourquoi nepasche'rcher 
l’un et l’autre les,moyens les plus prompts d’assurer votre bon­
heur 2 ( Au prisonnier^ Vous allez, nouveau j.Régulus/rentrer 
dans-les fers de Carthage ; mais le père de Mathilde tient-il si 
fort a sa 'placé de Gouverneur , qu’il ne puisse la sacrifier au repos 
et'à la félicité de/son'enfant 7 Ecrivons-luiysi-'vo’us m’en croyez , 
d’abandonner un emploi qui-n’a rien de bien honorable, et de 
Venir ici nous j oindre mystérieusement tous des< trois.. J’ai tout 
pouvoir auprès.de madame de Maintenon qui a voulu m’attirer 
à la cour. Je conduirai les transfuges chez elle : je la prierai do 
demander leur grâce au roi:; et pourquoi voudriez-vous que ca 
prince dont Faute est sévère, mais généreuse et grande, se refusât 
au plaisir de faire des heureux ?

:Le PR 1 SON» ï ER.
1 Ce moyenne réussirait pas, mademoiselle, je dis plus, il pour­

rait nous perdre tous les quatre. 11 est des circonstances où lés 
rois les plus clémçns'sont obligés de sévir , et l’infl.exible nécessité’ 
a brisé depuis long-iems les liens qui doivent exister entre la mo­
rale ét-la politiqaej.Vous aimable Ninon , la. divine Mathilde , 
sùn père et mofcjt’ïious péririons.

: -i.... , Nixon. , , "',5 .......
Jè’ne le-crois pas , mais n’est-il pas d’autres expédiens de voua 

jbustraire à la plus affreuse-captivité ?( Engagez le père de Ma- 
4hilde:à yoùs .suivre l’w et l’autre hors, du royMime. Allez «a

MMhil.de
aupr%25c3%25a8s.de
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Angleterre oh en Hollande implorer lé secoul’s des lois contre nés 
usages barbares : formez-y les nœuds les plus désirés sous un cieb 
paisible et tranquille-; dont le despotisme des rois de France n'al­
tère jamais la pureté. Je prierai lç Grand Gondé de. protéger vo­
tre fuite ; et- né croyez pas qu’il vous arrivé le moindre accident 
quand une fois vous serez à couvert sous les ailes de ce héros.

1 M ATM I LS E.

Je connais mon père, Mademoiselle.: il mourrait plutôt que dé 
Consentir à ce départ précipité ; il fait sur tout consister l’honneur 
à obéir à son Roi, et cesser tin moment de remplir ses volontés 
est à ses yeux le plus grand de tous les crimes. Laissez donc, je 
vous prie, le Prisonnier masqué accomplir sans délàisOn héroïque 
dpssein ret ne.le privez point, pat votre sensibilité , de 'l’honneur 
que doit lui faire une action plus glorieuse que les victoires dit 
Grand Condé lui-même.

- ■ Le Pïiso ss iis.
Mathilde a raison-, Mademoiselle. La Bastille est peu loin d’ici 

et je rentre à la-Bastille. {Revenant sur. ses pas») Aurai-je bien-, 
tôt.le plaisir de vous y voir ,-adorable Mathilde?Quedis^je? vous 
y voir ! monsieur deSainLMars vient de resserrer mes chaînes au 
point qu’il ne m’est plus permis de faire un pas hors de la tour de 
là Bertaudière, qui est celteque j’occupe.-: je n’aurai plus la doucè 
satisfaction de' vous rencontrer en allant,chaque matin alaCha- 
pelle pour assisler.au service divin -, et je rentre cependant dallé 
du doux espoir que vous rentrerez aussi de temsen teins pour Ve- 
ni¥ visiter votre père. Je ne vous verrai point ,je ne vous eiitcn-- 
drai pas-, mais..je .saurai que.vous êtes près'de moi, je respirerai 
le même air que là sensible .Malhilde, et il m’apportera Ses'soa- 
pirs , supposé qu’il lui en.échappe. Qui ne donnerait point sa li­
berté , sa vie y pour jouir d’un pareil bonheur ?

-A ' N IN ON. ■ !
1 Quel excès de délicatesse ! ilsacrifie sajiberté pour êtreipfès de 

ce qu’il aime. Mais je verrai madame de Maintenon, je verrai 
madame de Ma,intenon . ».

; . r.- • Math I li>E-.
11 y a trois jours de la semaine,où mon père est charmé de nous 

recevoir matanteetmoi-dans son'gouvernement 5 ne doutez, point- 
dès que vous serez rentré à læBastille, que je né voie arriver Ces trois 
jours avec une très^graride satisfaction , et que j e n’aie à mon tour 
un plaisir véritable à^méisentir près d’un homme qui a-'compié, 
pour rien sa liberté,' lorsque je lui en ai commandé le sacrifice-.

Le PA 1 s o S,N 1ER.
Vous voyez bien, belle Ninon , que je n’ai plus dé raison pour 

rester' ici - voudriez-vous m^y retenir encore? Rece vez mes rèméri 
eîmens et permettez...

assisler.au
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M A T H l L » J.

Souffrez que je vous arrête moi-même, mais pour un seul mo- 
ment. Je n’ai pas encore vu vos traits, et je ne crois pas que jus­
qu’à présent il, vous ait été permis de les découvrir : je n’exige rien 
à cet égard, persuadée que je n’ai pas le droit de rien exiger. De 
quel nom cependant faudra -t- il que je vous appelle? Celui de 
Masqjue de l’orme rappelle trop votre infortune , etma boucha 
ne le prononce qu’avec terreur. Quand je voudrai donc m’entre­
tenir de vous avec moi-même , comment vous désignerai-je ? et 
quelle? lettres de l’alphabet Choisirai-je pour vous peindre à mou 
esprit et à mon souvenir ? Un bruit a couru long-tems et il court 
même encore , que vous pouviez bien être le duc de Beaufort. Est- 
ce Beaüfort que je dois vous nommer ? Hélas ! j’aimerais moins 
ce nom-là qu’un autre. Monsieur de Beaufort est d’un caractère 
inquiet, factieux et turbulent : je me figure que vous n’avez point 
ces défauts,et que le duc de Beaufort n’aurait point montré la 
générosité que vous venez de faire paraître.

Le Prisonnier.
Vous me rendez justice, belle Mathilde , je ne suis point le duc 

de Beaufort ; mais voilà tout ee que je puis vous dire. Ne m’en 
demandez pas davantage. J’ai déjà prié mademoiselle Ninon de 
ne point m’interroger , et permettez que je vous en prie vous- 
même. Vous cacher qui je suis est un devoir que m’imposent à la- 
fois l’humanité et l’honneur ; et votre dessein n’est pas que je 
manque à’ l’un et à l’autre. Je dirai plus: votre père lui-même 
est intéressé plus que personne à ce fatal secret j et sa vie serait en 
grand danger , si je n’avais pas la force de me taire. Vous dire ce 
que je he suis pas est tout ce que je puis , vous dire ee que je suis 
est impossible.

M a t h 11. n e , bas à Ninon.
Je l’aime sans savoir qui il est,et sans trop le desirer même, O 

Ninon ! concevez-vous un pareil prodige ?
Ninon.

Je conçois les effets de la sympathie , et tout par elle m’esS 
expliqué.

Le Prisonnier. \
Quant à mon nom, cependant, puisque vous desirez le con­

naître , sachez que monsieur votre père m’a appelé Maréhiali jus­
qu’à ce moment : c’est celui sous lequel j’ai été mis à la Bastille , 
el celui que vraisemblablement je garderai jusqu’à mon dernier 
jour.

Mathilde , très-tendrement.
. Maréhiali! que ee nom est doux et harmonieux! Marchialî ! 

Maréhiali! que j’aime à le répéter, et qu’il va sortir souvent de 
»a bouche! Que dis-je ? c’est mon cœur qui le prononcera déseç- 



mai», et je rhe souviendrai toujours que Marchiali a tout immolâ 
pour sauver la vie à mon père.

Le P ». i s o n nier?
Vous croyez me devoir de la reconnaissance , adorable Ma­

thilde, et c’est moi qui dois tomber à vos genoux pour vous ex­
primer la mienne- (ZZ tombe à ses genoux!^

SCENE T R E I Z 1 E ME.

. Mme. DE GERMILLI, NINON , MATHILDE , LE 
PRISONNIER.

Mme.. do Germïli^, en domino aoee un masque à lamaln.

Je n’ai trouvé que cet habit qui m’allât bien.. .'.,Mnis que vois-' 
je ? Est ce qù’on a ouvert le bal sans moi ? Voilà un M'asque aux 
genoux, de ma nièce,et qui,mêmea.l’àir assez.bien tourné-Serait- 
ce monsieur le Prince parhazard?

Le P r i sonn fcE n, à. part..
Que dit-elle ? M. le Prince? Saurait-elle mon secret?"

Mme., de GEJt.M.riti.1,,.4 Niim.
Il vient souvent chez vous , monsieur le Prince ; il-est galant et 

spirituel; il aime la compagnie des dtimes.: il ne me connaît pas , 
il faut que je le fasse un pemenrager- ( Mettant son. masque et 
■prenant une petite voix. ) Bonjour, beau Masque , je vous con­
nais , ah oui ! je vous connais. Ét.qui est-ce qui. ne vous connaît 
pas ? L’Europe entière a retenti du.brniEde vos exploits. Vous, 
êtes monsieur le Prince , vous êtes le Grand Condé ; .mais je suis 
discrelte et je nl.cn dirai-rien à personne.

Le Pris Q-n nier».
' Je ne suis point monsieur. Je Prince, Madame, etj’cspère biei& 
que vous ne-saurez jamais qui je suis. .

Mme.- De-G jtRjM i l i-. >
‘A l a. lio n ne-heure : maisje viens de vous surprendre aux ge­

noux de ma nièce, et je sais au moins que vous l’aimez : avouezr 
le, monsieur le Masque ;q’est,une chose qu’pu, ne saurait long-, 
temps me cacher. Je suis d’une clairvoyance-, d’une finesse....

Le- P B. 1 S O N N 1 ER.
Il est vrai,que je,l’adore , et je no suis venu ici que pour la 

voir et l’en informer, .
Mme. dé GeRmielt.

Vous l’adorez? Je n’en suis pas; surprise :elle est assez jolie pour 
cela. Eh bien apprenez à votre tour que je cherche à la marier , 
«t, si vous êtes de qualité , comme vous en avez la mine , je pour-

> !■ û" V À-.'-, .- .-
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rai arranger oeîte affaire. Je suis sa jan te ; j’ai quelque crédit sur 
l’esprit de son.pèrç :,je lui porterai vos vœux; mais j’y mets une 
condition. Il faut vous démasquer à l’heure même, et ne plus me 
cacher votre visage..ni yotre nom.

Le Prisonnier.
II me serait bien doux en effet d’épouser mademoiselle votre 

nièce : je ne vis même, je nè'réspire qrie dans cet espoir : mais je 
ne le pourrais point, si je vous faisais connaître mon nom et mon 
visage. Ma destinée est de lie jamais les laisser voir , et la mort 
même ne lèvera point le voile éternel qui me couvre. .

Mme. de G e rmiih.'
Ah 1 le drôle de masque que voilà ! Et vous croyez que ma nièce 

voudra dé vous après des dispositions pareilles. Oh ! non, non y 
je m’y opposerais supposé qu’elle en .eût la fantaisie.'Nous sommes, 
trop curieuses nous-autres femmes pour nous condamner à une 
Semblable privation ; et quant ’à moi qui vous parle, je rie vou­
drais pasdufrère d’un roi, un roi lui-même pour époux , si j.e n’a­
vais pas auparavant examiné avec la plus grande attentionses. 
yeux , son nez , son sourire et tout .ce qui pourrait enfin ajouter 
à mes senlimcns ou les diminuer.

Math i t.d e.
■’ Eh mon dieu ! ma tante , pourquoi tant vous inquietter des 
traits de ce beau masque? Est-ce que le visage d’un homme peut 
entrer pour quelque chose dans les affaires du. cœur? Qe/Masque 
m’a plu par ses discours , par sa tournure noble et décente, et 
sur tout par la pureté et la délicatesse de ses sentimens , et d’aussi 
rares qualités ne doivent-elles pas me suffire? Il allait sortir quand 
vous, avez paru. Des affaires importantes l’appellent hors d’ici, et 
vous savez que-la première loi du bal et de la bonne compagnie est 
de, nê gêner personne. .

, Le Prisonnier.
Mademoiselle votre nièce a raison , madame. Un .plus long sé­

jour en ces lieux pourrait nuire aux intérêts de quelques per­
sonnes qui me sont bien chères , et ne pouvant pas y demeurer 
pi us long-tems , je rentre. '

Mme.de Germieli.
.Pourquoi donc sitôt, je vous prie ? d’autres Masques vont venir 

sans doute ; est-ce que vous ne daiïserez pas ?
Le Prisonnier, avec fermeté et noblesse. ■

Non , madame ,je ne danse jamais.
Mme. dé'GEBÎ'Mii.Li. *-

’ Ce Masque n’est pas un homme ordinaire : il a quelque chose 
de grand dans son maintien , et je croirais.. i'

Ninon, à part. ■ ■ '' ••
Servons le Prisonnier par une fausse confidence. (Bus a ma-

Mme.de
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dame Germiiîî-.') C’est M. de Lauzun: il est ici incognito, A» 
faites pas semblant de te connaître. ■ , ~ 1 . . ’

■ ■ , ' Mme. de Gebmilxi. ?
C est M. de Lauzun ! Ah ! je ne suis pas surprisé qu’il ne veuille 

pas se démasquer , c’est te plus laid des hommes ( Mortimer ar­
rive- en ce- moment et parle- bqs au Prisonnier sur l’un, des cotes 
du. théâtre.^ Mais un autre Masque arrive qui te prend par lebras 
et qüi lui parle a l’oreille ; il ne faut pas tes interrompre : une des 
principales lois du bal est de laisser à chacun sa liberté. Dès qu’ils 
auront fini , je m’empare du nouveau venu xet nous verrons si je 
ne ferai pas aussi quelque conquête.

S C E N E Q U AT O R Z IÈ M E.

MORTIMER déguisé, LE PRISONNIER, tous deux aufqnà> 
du tjieâtre ;èM.me. de GERMILLI, MATHILDE et NINON, 
sur le devant.

Mortimer (masqué') à demi-voix, au Prisonnier dont il;
a entendu les derniers mots. -

Je suis Mortimer ; c’est moi, vous ne l’ignôrez-pas , quid’ac- 
jcord aveu Anastase , vous aijfait sauver de la Bastille ; si vous, 
y rentrez , vous étés mort,, et vous êtes mort si vous restez eu 
France plus long-tems ; on y a m.is votre tête à prix. J’ai là une 
•chaise de poste qui vous attend- : servez-vous-eu à l’heure même ; 
courez en pays étranger ,-c’est 1e seul moyen. d:e vous soustraire- 
aux malheurs qui vous menacent. Sur tout np.'retournez. point A. 
la B^tille.

Le Prisonnier, le quittant fièrement.
J’y rentre J J’y rentre, J’y rentre.

S G E N E Q UIN ZIE M E,

MORTIMER,NINON, MATHILDE, Me.'de QERMILLE

Mme. de Ger-milli ,, s'emparant de Mortimer.,

Laissez-le rentrer,,.puisqu’il n’a pas d’autre refrain. Je l’ai cris 
d’abord pynu'M R Prince : mais'je-crois maintenant que c’est un 
êapucin déguisé; il n’y a qu’un moinç où qu.’un prêtre habitué 
qui pùî§j.ç refttreji de si bonne h.elire» You&reslçrQZ,vQ,u.s , n’est-çe
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pas? et nous, danserons ; j’aime la dans® à la folie A. et je voudrais 
déjà figurer dans un quadrille.

M o R r i m K b , çontrefaisqnt sa poix,
Je ne vous empêcherai point d’y déployer vos talens. Je voudrais 

bien cependant diredçux motsà mademoiselle Mathilde,
Mme. de Gehmihl

Je ne le souffrirai pas ; elle vient d’avoir un entretien assez long, 
avec le Masque qui sort d’ici. Vous ne causerez et ne danserez 
qu’aves moi, monsieur le Masque; l’ai été assez long-terris seule, 
et il est juste que çhacum ait son tour.

Mobtimeb,ù part..
Quelle insupportable femme ! ( Haut avec humeur. ) Jervous as- 

sure , madame , qu’il m’est impossible de causer un seul moment 
avec vous ; je n’ai rien du to ut à vous dire : mais tenez * voilà plu­
sieurs Masques qui entrent et qui pourront me suppléer, (Il entre 
plusieurs Masques hommes et femnpes ; madame Germilli Va 
droit auxhapimes, et cause tout bas ai>eç eux aufond du théâtre-. 
Mortimer vient sun. le devant où sont Ninon et Mathilde. ) Le 
Masque qui sort d’ici, est bien heureux , mademoiselle ; on vient 
de me dire qu’il s.’était long-tems entretenu avec vous,

M A TH l 1 s E , vivement. -
. Jsst-oe que vous.le connaissez ce Masque? vous.lui. avez parlé 

quasi.
Mo R t r M e n.

Je le connais sans le connaître; mais quel qu’il soit, combien 
j’envie son sort ! il a en sans doute le bonheur de vous peindre 
çes./sentim.ens, ; vous les, avez agréés peut-être, et tous ceux qui 
soupirent pour vous , ne.sont pas aussi fortunés,,.

M a r h t i. b e, àpart.
C’est Mortimer, ce ne peut être qiîe lui, un homme que j’a- 

bhorrel'Feignpns pour n.ous.en. débarrasser. (£ou£) J’ai à parler à 
ma tante , et je vous rejoindrai à l’instant. ( Elle va prendre sa 
tante par le bras, laniène sur.un des-cbtés du thédire et luidilf 
Mon père est danala douleur, un grand malheur vient de lui ar­
river ; en ce moment peut-être il verse des; larmes de désespoir, 
Allons le consoler,ma chère tante, ’ç’est là noire premier devoir, 
et nous reviendrons ici lorsqu’il sera plus tranquille,

Mme, do Germilui.
• Votrepère dans le désespoir 1,,. ne perdons pas une minute. ,i 
Ce domino*  m allait si bien cependant ; quel dommage de le 
quitter ! ,,,.Il finit bien que j’aime mon frère et vous, ma chère 
nièce, pour vous faire un pareil sacrifice. Adieu , belle Ninon,- 
ma nièce m’entraîne et pour des raisons bien fortes.-

Ni n o_n. ,.
Je suis fâchée de vous perdre sitôt l’une et l’autre, mes belles
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dames ; mais je crojç deviner ces raisons , et j’approuve votre re­
traite. ( A part. ) Je ne tarderai pas à leur donner de bonnes nou­
velles. {Haut?) Bientôt nous nous reverrons, ma çhèr.e Mathilde. 
( La tante et la nièce e’en vont, etplusieurs danseurs'et pan­
seuses déguisés en bergers entrent, enveloppent Ninon et lui 
mettent des couronnes sur la tête ; Moptimer est resté seul à ins 
des çôtés du théâtre. ) ,

Mortimer , d’un air sotnbre.
■ Tout ce que j’ai fait pour éloigner mon rival a été inutile ‘Ma­

thilde elle-même semble s’accorder avec lui pour' m’accabler < 
mais qu’ils tremblent l’un et l’autre J je les en punirai, et ma Ven- 
geanc^sera terrible. (Il sort d’un air menaçant. )

Ninon , aux Masques, dun air doux..
Bergers et bergères qui m’enchantez par vos jeux et vos danse» 

mystérieuses, l’heure du souper, vous appelle : il est tems de s y. 
rendre; et pardonnez-moi si je u’eit fais pas les honneurs, (aîpari) 
Allons sur l’heure à fat.-Germain trouver madame de Mainteriôn. 
( Elle sort, et les Bergers çt Bergères. la suivent exi dansant eb 
enfyrmqnt un ballet.)

FïN DU SEUXliME -te??.
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ACTE TROISIEME.

'La Scène est à la Bastille dans l’Hôtel dit 
Gouvernement, et représente l’appartement dik. 
^Gouverneur. •

SCÈNE PREMIERE.

LE GOUVERNEUR, seul. .
T l is traître!»., après m’avoir promis qu’il ne sortirait point de- , 
ces lieux ! Je l’ai manqué de quelques: minutes , quelques minutes, 
plutôt,je le rattrapais. Pourquoi aussi ai-je épargnésa vie, lorsque 
j’ai été certain qu’il se connaissait, et que les lettres qu’il a sur-' 
prises l’avaient instruit du secret de sa naissance ? J’aurais rempli 
l’ordre de la Cour en le tuant ; le ciel nie punit de ma désobéis­
sance. Que dis-je ? malheureux ! il a épargné mes jours, et j’au­
rais eu la lâcheté d’attenter aux siens !... Que la Cour se plaigne 
que le Ministre tonné , qu’il demande ma tête ; qu’il me fasse en­
terrer vivant dans un de mes cachots ,. jamais je ne me repentirai 
d’avoir été généreux. Le Prisonnier m’avait promis de l’être : 
a-t-il gardé son serment ?• Insensé { Devais-je croire à un pareil 
serment ? Il y avait mis des conditionsce m.e semble, je ne les -ai 
point remplies ; je lui ai refusé là main de ma fille , et d’ailleurs 
est-on enchaîné par un serment qu’on a fait dans les fers et la 
parole qu’on donne sans.êlre libre, doit-elle être exécutée? des. 
sermèns-dictés par la force doivent-ils être gardés? C’est moi, c’est 
moi.seul qui ai tons les torts. J’ai accepté une charge horrible; je 
suis le geôlier breveté de cinquante m'ajheureux que je rie connais, 
pas , qui rie m’ont jamais, fait de mal, et à qui j’impose des. Ibis, 
cruelles. Là Cour instruite de l’évasion de mon prisonnier,.va 
donner l’ordre de ma mort; je périrai sur un échafaud, d’une 
manière plus ignominieuse peut-être.. « je l’ai bien mérité.

SCENE. DEUXIEME.,

EUS.EBE, LE GOUVERNEUR.:
E U S.JS B B.

Une voiture est devant la première.grille, etla personne qu’elle- 
conduit demande 1’entrée du. château..
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Le Gouverneur.

Sait-on quelle est cette personne ? '> . 1
Eusssli

Vous allez être bien étonné /monsieur ; je crois que c’est le pri­
sonnier qui tantôt a pris la fuite avec Anastase ; j’ai entrevu son 
masque à travers la portière , et je me trompe fort ou...

Le ,G OUVE R N E U R.’
Quelle vraisemblance qu’on vienne se remettre à la Bastille de 

son propre gré? Un pareil miracle n’est jamais arrivé , et n’arri­
vera jamais sans doute.c’est quelque piège qu’on me tend... 
n’importe. Que l’on se mette sous les armes , qu’on baisse le pont 
levià,et que la personne soit introduite avec bonne escorte.

S C E N E T R OI S I E M E. '

Le gouverneur, ^«z.
■Un gouverneur moins expérimenté Serait peut-être dupe du 

stratagème : mais il faut être plus fin pour me tromper. Le Pri­
sonnier aura peut-être prié quelqu’un de venir remplir sa place , 
et c’est apparemment un faux Masque de fer que l’on m’envoie.

SCENE' QUATRIEME.

LE PRISONNIER ,* * escorté de plusieurs Fusiliers , du Major et 
de l’Aide-rMajor ; L E GO U VERNE U R. .

■Lé Prisonnier,à demi-voix.
Puis-je vous parler tête à tête, monsieur le Gouverneur ? j’ai 

l’alfaire la plusimp.ortanteà vous communiquer. ÇLe Gouverneur 
fait signe qu'on se retire. ) Je vous avais promis de né pas-sortir 
d’ici, monsieur ; ce serment était conditionnnel ' et j’aurais pu 
ne pas le tenir : mais des raisons sacrées me ramènent en cés lieux', 
et je rentre, monsieur le Gouverneur et je reviens ine remettre, 
en votre pouvoir éfsous vos verroux abhorrés.

• Le\ G o'.u y E R n eu r.
Un, prisonnier sorti une fois, de la Bastille, n’y rentre, jamais de 

son propre .mouvement ; celui qui t’envoie a plus de moyens qu’un 
autre d’user glorieusement.de sa liberté , et je ne suis pas la dupé 
de sa perfidie. Tu n’es point le véritable Masque "dé fer ; tu es un 
lâche qui viens ici t’ennivrer du spectacle de ma douleur et ifegA 
graver en y joignant la dérision. Sors} imposteur, sors au plus

glorieusement.de
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y fie de ce château: tu n’es pas digne de vivre sons ma garde. 
Pense-tu’m'abuser en me caehanttes traits avec ce masque d’un 
moment ? un masque mille fois plus noir est sut ton cœur. Sors, 
dis-je, et ne viens pas insulte»’ un malheureux qui peut encore se 
Venger et té faire sentir le poids de sa colère.
ÏÆ Prisonnier, regardant autour de lui pourvoir s'il est bien, 

seul, et otant son masque.
Regardez, monsieur de Saint-Mars : suis-je un imposteur ?

Le Gouverneur.
Que vois-je! ciel! c’est lui-même. Ah prince! Ah monseigneur! 

c’est moi qui vous opprime et vous me sauvez ! Je vous ravis votre 
liberté , et deux fois vous m’avez donné la vie : je doute si jé 
veille, et les facultés de mon entendement viennent tout à coup 
d’etre suspendues pai’ ce que je vois.

Le Prisonnier, aoecnoblesse.
Avez-vous pu croire , monsieur , qu’ayant deux fois dédaigné 

de vous punir de l’horrible contrainte où vous me tenez , j’aurais 
eu la lâcheté d’envoyer ici un faux Masque de fer pour se jouer 
de votre malheur et insulter à votre infortune ? Est-ce bien Mar- 
chialique vous avez cru capable d’une telle bassesse ?

Le Gouverneur. .
Pardonnez, monseigneur , et souffrez que je vous remercie à 

genoux du plus grand bienfait qu’un mortel puisse devoir à un 
autre mortel.

Le Prisonnier, démasqué durant toute la,scène-, ,
Levez-vous, monsieur de Saint-Mars , et remerciez yotre ado­

rable fille :■ c’est à elle seule que vous le devez.; croyez-vous que, 
sans elle, je serais revenu me remettre dans vos fers? Heureux 
d’avoir recouvré ma liber lé, j’aurais été en jouir loin de mapatrie, 
j aurais été dans quelque terre étrangère ensevelir dans l’ombre 
et l’obcurité mon secret et mon existence..Mathilde en a ordonné 
autrem ent, et que peut-on refuser à Mathilde ?

Le Go.uvernbï[r.
Ciel ! que me dites-vous ? vous avez vu ma fille hors d’ici, et 

vous croyez rie m’avoir pa&compromis ?'Et vous croyez que votre 
secret n’aura pas été découvert soit par elle ,soit parles personnes 
ehez qui vous Payez vue ?

Le P n i-s- o N N 1 E R--. -
Rassurez-vous,monsieur,. rassurez-vous. J,’ai vu mademoi­

selle votre fille chez la personne de Paris qui garde le mieux un 
secret ,vet qui est la plus fidelle à sa parole ; jîaj vu mademoiselle 
votre.fille chez, la célèbre Ninon.

Le Gouverneur.
Chc^Njnon ^la. personne d» Paris qui reçoit le pins de monde ?
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Le Prisonnier. ;

Elle donnait un Bal, et à la faveur de mon masque ou m’a pris, 
pour un homme déguisé. Quant à Ninon et à'mademoiselle votre- 
-fille, celle-ci est forcée à la discrétion par la crainte d’exposer 
vos jours , et l’autre est enchaînée par sa parole plus forte quo. 
tous lessermens. Cette respectable fille est plus connue encore par 
sa probité que par ses attraits. Jamais elle n’a trompé personne, 
pas même ses amans, soyez sûr qu’elle ne me trompera pas.

Le G o uv e u n r u a.
Ma fille vous voir saris mon aveu ! Ma fille s’entretenir avec ntl 

homme qui l’aime , et chez qui ? chez Ninon. Sentez-vous , mon­
seigneur , à quel point je dois être offensé , et combien une faut», 
aussi grave est digne de punition ?

Le Prisonnier.
Une faute,' ditesivous? Ah! Mathilde n’est point coupable : 

c’est malgré elle , c’est à son insçu que je l’ai rencontrée chex- 
hïinon , et je vous dirai plus : ne croyez pas que je lui aie parlée 
tête A tête : Ninon a toujours été présente à nos discou'rs. Que 
pourriez-vous craindre d’ailleurs relativement à mon secret, 
fatal? Mathilde et Ninon ne savent point que je euis le frère d’un 
roi: je me suis obstiné à leur taire ma naissance; elles n’ont vu 

l«n moi qu’un prisonnier malheureux condamnéà cacher scs traits; 
•lies n’ont vu an moi que le masque de fer.

Le Govvrrnïur.
Et n’est-ce pat assez pour me perdre, si la cour vient à savoir.. .1 

Le Prïsonni er.
Faut-il vous répéter qu’à la faveur du bal j’ai passé pour un 

masque ordinaire ? Il était nuit d’ailleurs, et quels yeux auraient 
pu, à travers sa sombre épaisseur et l’odieux métal qui me couvre, 
reconnaître des traits qui n’ont jamais paru hors d’ici à la lueur 
du jour ?

< Le G O U V ER N e v R.
Je crois tout ce que vous me dites, monseigneur, votre fran­

chise et votre loyauté m’ont accoutumé à vous croire. Mais pour­
quoi , s’il est ainsi, avoir quitté la Bastille ou vous deviez l'enlrgr, 
si promptement ?

Le Prisonnier.
Pourquoi, homme insensible , et j’ose presque dire cruel ? j’a-t' 

vais l’espoir de voir, quelques instans, Mathilde, et sur tout du 
l’entretenir, de contempler ses. divins appas, d’entendre le son do­
sa voix'céleste; et vous me demandez pourquoi j’ai cherché à ms 
procurer ce bonheur ! Ah! connaissez-le tout entier, monsieur do 
Saint-Mars, ce bonheur qui vient de me donner un nouvel être 
et qui peut seul m’alléger les fers où vous me retenez. A peine ren­
du auprès de la vertueuse ^fathilde, j’ai rassemblé, pour lui
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peindre mon amour, tontes les forces dont le ciel a clone mon 
cœur : elle n’a d’abord vu que les dangers où .vous exposait une 
démarche aussi audacieuse $ elle a pâli, chancelé-, tombé entre les 
bras dé Ninon -, et croiriez-vous que revenue de ses inquiétudes et 

• de sa filiale terreur : sauvez mon père, m’a-t-elle dit, allez vous re­
mettre promptement sous' Son pouvoir , et vous serez pour' moi 
le plus aimable dés mortels. Je ne rapporté point.sés propres mots 
peut-être, mais en voilà le sens, et jugez de quelle joie ils Ont péné­
tré mon amc. Vous lé dirai-je enfin ? j’ai cru entrevoir dans lès1 
réponses de Mathilde un peu plus que dé" la compassion : il m’a 
semblé que' son cœur n’éjait pas éloigné de partager les sénlimens 

I du mien, et qjienos soupirs auraient peut-être fini par se confondre;
.Vous êtes père, monsieur de Saint-Mars, vous n’avez pas lé projet 
de faire le malheur dé vôtre fille ; et j'ai tout lieu dé croire que vous 
êtes disposé à adoucir lé mien : promettez-moi donc de m’accorder 
•une grâce qui vous coûtera peu, -et que déjà'j'é vous ai demandés 
inutilement; me la promettez-vous ?

Le G o u-v È a N Ê Ù R.
Après tout ce que je vous dois hélas! puis-je vous refuser Ce qui 

n’aura pour vous ni pour moi lès suites que je redoute ? Parlez 
avec confiance, monseigneur , vous m’avez forcé d’être vôtre ami, 
votre père, plutôt que votre Gouverneur : vous m'avez vaincu 
par vos bienfaits; et je suis dans vos fers , depuis votre retour , 
mille fois plus que vous n’ètes dans les miens.

Le Prisonnier.
Brûlant dé m’unir à Mathilde par un hymen clandestin, je vous ai 

prié tantôt-de fermer entre nous-deux ce lien qui mettrait Je comble 
à mon -bonheur : ne puis-je vous renouveller cette prière? suppo­
sé qu’il fût possible qu’un jour .

Le Gouverneur.
‘ Que me demandez-vous , monseigneur? Condamné par 1é: sort 
à une éternelle captivité , vous siérait-il d’exiger d’une épouse in­
nocente et sensible qtfelle partageât vos chaînes, et que la com- 
ipagrié-dé votre lit ïé deyîïit dé tous vos tdurmëns ? Ne seràit-il 
pas impossible d’ailleurs que cet hymen s’accomplît et que- vôiis 
et moi nous gardassions un secret fatal TMiithilde tôt ou tard dissi­
perait le nuage funeste que la'main des destinées a étendu sur 
yotre berceau,.

Le P.ri sonnïèr; ’’ ■ '
Prdmettez-moi donc que1 je: vërl’âi Mathilde'de tems en tems 

et toujours eri votré présence; que jé,lui parlerai-, que je l’enten­
drai, et que les plaisirs iiinôcens d’ùné douce: conversation nié 
tiendront lieu du bonheur, auquel ? dans uné autre situation } 
j’aurais eu je droit dé prétendre.
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\ . Le G oc ve1iwe‘ô"R>
Non monseigneur, non , je consens auxentretiens non suspects 

que vous avez désiré avoir de temps Cri temps avec ma fille : ses! 
“Sentimens pour moi m’assurent de sa discrétion ; jamais d’ailleurs , 
elle ne sera seule avec vous : mais il faut, avant tout, que je 
sache si elle vous aime ; jérie voudrais pas. l’exposer au tourment 
de voir souvent un homme qui lui déplairait, et vous avez pu 
vous faire illusion sur les motifs qui lui ont fait montrer dê l’in­
dulgence au moment où vous lui avez pëint votre passion. Cette, 
indulgence n’a pu être dictée que par le désir de faire cesser mon 
danger. Elle a pu n’être touchée que de vos malheurs, et point du. 
tout de votre amour.

Lfe P R l S O N N I È R.
Hélas ! monsieur, vous fait'é's’renàître dans mon âme une crainte 

qui y règne encore^ et combien je serai heureux, si vous la dé­
truisez !

SCENE CINQUIEME.

LÉ GOUVERNEUR., LE PRISONNIER, EUSEBE.

Eusebe, au Gouverneur:
Madame votre sœur et mademoiselle votre fille sont là-bas qui 

demandent à vous voir, Monsieur ; vous leur permettez pour 
l’ordinaire l’entrée du gouvernement. Faut-il les laisser monter 
l’une et l’autre. ?

Le Gouverneur, auPrisonnier.
Je chercherai quelque prétexte pour' éloigner ma soeur. Vous- 

mèmeéloignez-vous un moment, afin que j’entretienne ma fille, 
et que je tâche de démêler ses sentiment. ( Ze Prisonnier s'é­
loigne.) .•••.' ■ ’ ‘•

SCENE ' SLXIEMË.

LE GOUVERNEUR, à Eiisébe.
Qu’elles viennent, et qu», saris nuire aux précautions accou­

tumées , la sécurité et Ifc calme renaissent en ce séj our ! Allez.



LiS GOUVERNEUR, seul.
Je n’ai pliïs à craindre que le pins cher et le plus important de 

tnes prisonnier» s’échappe , puisqu’il est venu de lui-même se re*  
mettre en mon pouvoir ,pourquoi n’adouciràis-je pas les horreur» 
de cette prison ?

SCENE HUITIEME.

LË GOUVERNEUR , MATHILDE.

Mat h 11 n b.

Ma tante est restée là bas pour donner à ses gens les ordres hé-*  
«essaires et pour se déshabiller ; car nous venons du bal. PermetleZ- 
voùs, mon père-, que, profitant de cèmoment précieux, j’implortf 
à vos genoux lé pardon d’une faiblesse que jvous auriez tant dé 
droits de punir? J’aime le Prisonnier'masqué, mon père, et je 
l’aime depuis l’instant que je l’ai apperçu traverser 1<»cour du châ-. 
tean pour aller assister au service divin ; il a sur moi un ascendant 
victorieux et terrible dont jamais je n’ai pu triompher, Le hazard 
vient de me procurer une heure d’entretien avec lui, et-ne pouvant 
contenir mes sentimens, j’ai écouté l’aveu des siens. Je sens c'on»-*  
bien je vous ai offensé par une semblable conduite ; vengez-vous 
d’une fille insensée qui oublie à ce point ce qu’elle Vous doit et ce 
qu’elle se doit à elle-même. Prononcez .enfin ; j’attens mon arrêt, 
je le subirai sans murmurer et sans me'plaindre.

Le G O U VB R N IV K.
Vous mériteriez sans doute,, ma fi lie,'qu’étouffant en Ce moment 

les sentimens paternels, je ne consultasse que mon courroux: mais 
je sens topt ce que peut sur mon coeur une fille que j’ai toujours 
aimée, et le plus beau droit d’un père étant de pardonner, j’oublie 
tous ses torts envers moi. Savez-vous;bien cependant, ma chère 
Mathilde à quels affreux dangers votre père est .exposé / si, vous 
dites jamais à qui que ce soit dans le mondeipe. vous ayez vu la 
Prisonnier masqué ; que vous avez causé avec lui et sur tout hors' 
dé la Bastille? Savez-vous que si vous en parlez, il y va de ma vie 
et peut-être de la vôtre ?

M À T H 1 1 D I.
Si je le sais? Ah mon père! Ge. prisonnier généreux ne me l’a
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point laissé ignorer. C’est moi qui l’ai conjuré de rentrer dans ce 
séjour,'afinqu’il réparât promptement le tort que-pourrait vous 
faire son évasion; et puisqu’il y est rentré sans doute, etque sans 
doute Je public n’én est pas instruit, jugez'si je pourrais: moi mé 
rendre coupable d’un pareil crime, et si je voudrais perdre les 
deux-êtres que je chéris le plus , mon père et mon amant..

Le G o u v js n n b u- n.
Eh bien ,'ma fille,,ne dites jamaisà personne que vous l’avez 

vu , que vous Pavez entendu-,;et que son nom sur tout ne sorte 
jamais de votre bouche.

' ‘Mathilde.-
Son nom ? Il m’a dit que vous seul l’appelliez Marchiali. Est-ce 

qu’il en aurait un autre? •
\ •/. Le G ou v ERnE UE..

Non, ma chère Mathilde: mais, ce nom même de Marchialine 
doit frapper que les. murs de cette maisôm, et jamais hors de la 
Bastille, il ne doit être prononcé.

Math i lu s.
Je ne le dirai qu’à moi, je vousle jure ; je serais bien, fâchée qu’un 

autre, le connût il me semblerait perdre quelque chose de mon 
bonheur, si je l’entendais s’échapper d’une antre bouche que la 
mienne, et je serais jalousedc Pair même qui le recevrait et ne 
le modulerait point en-sons harmonieux uniquement pour mon 
oreille...

Le G 6 u v r. r n e tr r $ à part.
Elle l’aime en effet beaucoup plus que jé ne l’aurais. cru ;. com­

ment faire pour l’en dégoûter? {Hàtit- ) Le Prisonnier n’ale droit 
d’ôter?on masque que devant moi, et-je me flatte que vous n’aveç 
point vu son visage.

MatuIldÏ,
Oh mon dieu.non! mon père. J’en avais mên envie cependant! 

ma tante le désirait aussi : elle Pa prié dé se démasquer.
Le Gou vER n E u r.

De se démasquer ! Juste ciel !
i 'M ÀT.R I.LDÏ.

Oh ! ne vous effrayez point:,• je vousprie.Jamais.il n’a voulu y 
Consentir. Aucun de nous n’a vu ses-traits;aucun n’a pal.es soup­
çonner même : ma tante l’a pris d’abord pour M. le Prince, et puis 
pour M. de Lauzun.

Le G o u vE R NEu R.
Pour quel Prince, s’il vous plait ? part.} Chaque motqu’elle

dit, me déchire le cœur. ■
M A T tî i l, n E.

Vous ne Savez plus quel est M. le Prince ? Ignorez-vous qui 
«’est ainsi jjU’on appelle le Grand Condé ?■

vousprie.Jamais.il


\ ■ ( »2 )
- t.'wmoo ■» ip te Gowekxèvi»

Jie l’avais.oublié : pardon ma fille., Vous êtes donc tien affligés 
de ne pas savoir quelle figure a le Prisonnier ?
# , <...c M.À T H 1 1 D X.

Pas précisément affligée : je serais plus contente néanmoins, si 
je pouvais me la peindre telle qu’elle est. Au reste , on peut, sans 
d’avoir vue ,,supposer qu’elle n’gst pas. ordinaire, et )• gagerais 
qu’il es t aussi beau qu’il es t bien fai U

Le Gouverneur, à part.
Usons de stratagème pour la dissuader : il est tems de frapper 

de grands coups. {Haut. ) Que jeiplains votre erreur, ma chère 
Mathilde! j’ai vu souvent Jes- traits du Prisonnier, moi, puisque 
je suis le seul qui ait le droit de les voir,, je vous assure que son 
visage est àffrcùxj.c’est pour-cela même etpour:cela seulement 
.qu’il est toujours, masqué.
M athii.»e , avec un peu de surprise et un chagrin dont elle n'est 

pas maîtresse.
AffreuxI c’est beaucoup dire. lime dbitpas être vieux, Mar- 

æhiali jj’ea jugepàr le son de sa voir qui est ferme et sonore, «l à 
sou âge... , -, ; ....

£5\: 11 j., j .. . Le-Go ù ve r tr eur.
/o II- est-affreux-, vous dis-je , et c’est une espèce de monstre que 
vous aimez. . .

• 'M ATH1 I.» I.
Ce n’est pas pour sa beauté que je -l’aime ; s’il est aussi laid qu® 

vous le dites cependant...
< ‘ u i-.?; /-..-. ■ . . 1 Le G.’ou v ® k nEùr.

. Achevez, ma chère Mathilde ; vous l’aimerez moins, n’est-ce- 
pas ? et vous me dégagerez de la promesse que je lui ai faite.

M ATI! 1LDÏ.
Le moins.aimer , ne point le voir, ne point m’entretenir avec 

lui ! Ah ! mon père , que vous. me demandez de cruels sacrifices ! 
{Avechumeuret dépiti) Pourquoi aussi ne s’est-il point démasqué, 
lorsque ma tante l’eri a prié-avectarit.d’instance? j’aurais pris un 
parti-alors'; j’aùrais promptement décide ce que j’avais àfùire. A 
qnoi puis-je me résoudre à présent qu’il a fait-tant de progrès dans 
mon coeur-?tQué.jé suis malheuSreuse de n’avoir.pas vu ses traits 
un seul instant--, et que, je voudrais bien pouvoir le contempler un 
seul quart d’heure, dn'eKséiïletminutei'.-. » 11 y .a des gens, mofr 
père, qui'/malgré leur laideur^ ont une;physionomie qui plaît ; 
•et un aertain caractèreidans l’^rrangément du visage qui saisit le 
coeur même en, effrayant lès yèuxi, et tenez , j’ai dans l’idééqu» 
Marchiali est du nombre. ■
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S CE NE-N EU V I E ME. :i~

LE GOUVERNEUR, MATHILDE, LE PRISONNIER,'

Le FxisojïwiïK', paraissant âém'asqüê.' "
. Puissiez-rvons ie pas. .voua tromper., adorable Mathilde , et 
trouver mes traits.tels que yoïis les desirçz ! Ç-’est.Marcbia'Iiiqui 
tombe à.yos genoux , Marçhiali que vous'aimez.,-et,- qui n’aspirç 
qu’à .toujours vous plaire; . -'-s. '•«.‘StHasH»

Math i i b,r,
Ciel ! que vois-je ?.. Ah! mon père, comme vous m’àvcz 

trompée,!-- \ - - ..c, ! r- 1 ;r'Ct
v- I Le GOU V Ï1J1V1, J ...

Pardonne-, ma chère fille ■; j’ai cru cette fraude nécessaire;à ton 
bonheqret à notre sûreté! Prisonnier,. _.) Vous me trompez,
bien davantage, monseigneur ; çomment avez-vous pu ôter votre 
masque après le serment, que vous'm’aviez,fait. ?"

Le P R IS O N N 1 E R.

Vouliez-vous que je m’exposasse à perdre le cœur de Mathilde 
par l’idée que vous lui aviez donnée1 de mes traits.? >C’est vous, 
monsieur le Gouverneur , c’est vous seul qui me rendez parjure 
et ne vous en prenez qu’à vous , si , pour la.prémière fois, jé suis 
indiscret. L’honneur est soumis à l’amour / et quand cel.ui-.ci l’or­
donne, ce n’èst pas un, crime que de niànquei! au pr.emisrrw'C'V'~

Le G OU V ER NE U B. ■; . " ■ . ■ .,
Vous voilà, ma fille, obligéesplws.que.jamais,à-me garder ie 

secreL! Je suis perdu, si jamais voitSTévplez. j (jap.eGj&rnietéji 
Mais, quoiqu’il arrive, je saurai vous: montrer à voua, que je suis 
votre père, et à vous que-je suis votre gouverneur.

■■■■ M'-A T h,UK U.r,.'
Ah! pourquoi vous défier encore de moi ,• mon. père ?croyea 

que votre Vie m’est plus chère..'que là mienne-, et qu’uu semblable 
motif est- bien suffisant pour me rendre muette à jamais. •

' Le P à vs'o-f n r $ a-, . .- i-.-..-
Je ne dois pas moi-même faire .durer vos. craintes plus long- 

tems , et je vais-, en, remettant mon masqué, vous prouver.,/.
Mat h i 5 ns.

Arrêtez, Marchiali, arrêtez ! Est-ce pour, toujours que vos 
traits vont disparaître à mes yeux ?

.. Le P a. I S O K N I SR,

Oui, pour toujours. .
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"M’A'tSÎrtiMS.

Eh bien ! «oit pour toujours : mais souffrez du moins que mes 
erayoiis en tracent une faible image fsongez bien que je vous vois 
pour la dernière fois , et que Vous n’avez point le droit de me re­
fuser. Jé'vais chercher mes crayons', et une courte séance ma 
suffira pour vous dessiner. Le permettez-vous, ô mon père ? et 
pûis-js espérer que votre cœur...

Le G o uv È a w EU K.
■ Allez', ma fille , allez chercher vos crayons : mais observez 
bien, je vous prie, q u’ii né faudra travailler que pour vous, et que 
d’autres yeux que les vôtres rie doivent jamais se fixer sur l’ou­
vrage que Vous allez ébaucher?'jg ï« * ’ \ Zj

Mathilde.
Jl’autres yeux que les miens ! Ah ! ne le craignez pas , mon père , 

ne le'craîgnez pas. C’est là, c’est sur-mon cœur qu’il sera toujours 
attaché ; et qui pourrait me l’enle,ver de cette place où le modèle 
èst déjà si bien gravé ?

SCENE DIXIEME.

LE GOUVERNEUR, LE PRISONNIER.

Le Gouverneur.
Vous le voyez , monseigneur, à quoi m’expose votre impru­

dence; j’ai fait donner à ma fille des talons agréables : elle dessine 
passablement : elle va rendre tous vos traits avec l’expression qui 
leurest propre , et votre portrait une fois tracé, elle peut l’égarers 
il peut tomber en d’autres mains que les siennes.

Le Çrisonrier.
Eh bien, personne que^vous et elle ne m’ayant jamais vu, 

comment pourra-t-on s’assurer que c’est.nioi ? vous savez d’ail­
leurs combien je ressemble,à mon frère, et tout le monde , en 
voyant ce portrait, nele prendrait-il pas pour celui du roi ? Mais 
non ; vous vous alarmez eu vain$ votre adorable fille ne saurait 
avoir la moindre distraction sur un objet de cette importance, et 
combien je serai fier .que mon visage soit représenté par. une si 
belle main 1
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SCENE ONZIÈME:

LE GOUVERNEUR LE PRISONNIER, Mme. DE 
GERMILLI.

Mme. de Gzkmilt-i , étourdiment.
J’arrive sansdire gare \ voilà comme-je fais toujours ; j ai su 

que vous.étiez dans la douleur , et je viens pour vous consoler. 
( Mxmtrantde Prisonnier qui a-oublléde remettre son masque.) 
Quel est ce monsieur-là ? il a une belle figure celui-là, et je lui 
pardonnerais d’être l’amant'de ma nièce : mais- vous ne me- dites 
pas son nom;parlez-donc, mon frère , parlez.donc,- Me prendre» 
vous toujours pour’ une indiscrette ? En-vérité, je ne vqusconçois 
pas..

Le G o,v v.Ewtf TrWKyavecembarras*  :
Son nom ? {bas au Prisonnier.) Mettez donc votre masquey. 

monseigneur : vous vous perdez ,;et vous me perdêz aussi.
Le-Eit iso N-ni-.'fR.^.basau*  au Gouverneur.. ■'

Il n’est plus tems; elle m’a vu masqué, et elle me reconnaîtrait..
Mme. de Gsbmim.-l ;

Vous avez donc toujours.des mystères pour-moi ?Eourquoi 
chuchoter, d'à la.sorte ?- 'Celk n’èst pas poli au moins»

Le Gou v-bb« e ur» . . - ,
Pardbn;-, masseur, vous me demançfez-le nOnrd'e ceMo&sieurs. 

^Enbégayants, ) C’est un gentilhomme de la Bourgogne que. soi» 
. père m’a recommandé,.et qpivient faire un voyage à-sBarispour y 

achever1 son édïicaiom
Mme. de GK r-mi»tu ■ .

Il ne pouvait pas trouver un plus grave mentor que vous-; mais1 
dites-vous bien vrai , mon frère ? Je croirais plutôt qu’il vient ici 
poûns'e marier , et nlest-cepoûit.de.cela.qrte vous.parliez»tout.bas> 
à l’instant même. ' A. propos- de mariage, savez-vous- que celui de 
mademoiselle de M<mtpensier..-avec M» de, Lauz.im.n a.ura- point - 

..lieu , et qu’il est rompu.Jodt-àdaib?
Le- G O-rT V.B HN B-B Ri

•*Bt  quelïè eertitud’è en-a-vez-vdiis, ma«oeüi>? M‘t <te Eauznn ne. 
. peut que gagner.beaucoup à-acceptei?5la.maimde mademoiselle da 
Montpensier:,'Ot--je siiik surpris^.;; ' - . , .

' ^tnetèbG^«vsLtU'y.d’u?^afr-mffstBrieiiiX.~ •
• -Quèlle-cerlitudé ?.C’est queM. de Lâuzun fait. sà. eour ^mre 
autre personne, et^vous serez bien plus surpris, vous-agpreus 
iquàcîésbà.ma nièce?
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Le Go u v I R Hï ü R,

Que dites-vous ? à m a fille ? Vous plaisantez sans doute , ma 
chère sœur. M.de Lauzun quitterait mademoiselle de Montpensier, 
Une princesse du sang ,. pour la fille d’un simple gentilhomme ! ,

Mme. de Girmiili.,
Je l’ai vu tantôt chez Ninon , un masque noir sur le visage. 

Le Gr.O v.y BR SIUM.
Qui ?

Mme. De G B R mi l i i.
M. de Lauzun ! Je l’ai vu aux genoux de ma nièce, et j’ai pres- 

qu’entendu la tendre déclaration qu’il ldi a faite. . f
Le. Gouvbrnivr , d’un ton sérieux.

Vous avez yn M. de Lauzun aux genoux de ma fille! Et où | 
donc , je vous prie.? Je .suis bieny?tonné que sans mon aveu.. •

Mme.,de G B b m ïi 1.1.1
Sans votre aveu ! Tl e,st bon celui-là. J’élais présente , et qu’y 

a-t-il à craindre pour ma nièce, lorsque je.suisavec elle? Jevou- 
drais bien qu’on s’avisât de lui manquer devant-moi.

Le Gouverneur,.éÿrj au Prisonnier.
Ne serait-ce point vous, monseigneur,.qu’on a .pris pour M. de 

Lauzun ?
Le Prisonnier , bas, au. Gouverneur.

C’est moi-même. . ' , ,
■ Mme., de GirmIlt.i.,tê'?'.e! >

Ninon me dit à l’oreille que c’est Lauzun: et Lauzun a le front 
de m’avouer qu’il en veut à ma nièce et que c’est pour le mariage. 
Je lui dis que je le servirai dans son projet, et je le prie de se dé-, 
masquer : il refuse ; n’es!-c.e pas dire que c’est Lauzun ? Lauzun, 
est bien fait ; il ressemble' à Monsieur pour la taille : mais, vous, 
savez qu’il est le plus laid de tous les hommes., et 'faut-il être 
étonné qu il li ait pas voulu se mofitrer ? Je ne sais pas au- reste si 
vous accepterez la proposition de Lauzun • quant à moi, je.vous 
en avertis j je -ne souffrirai jamais .qu’il épousé ma nièce. Je veux 
avoir pour neveu un homme qui puisse faire des visites avec, moi, 
qui puisse me donner la main partout. Et quedirait-ron de-me voir 
avec 1 homme le moins joli qu’il y ait daus le.royaume, avec un 
homme qui est à faire peur ? On s’écrierait : Madame de Germilîi 
qui est belle a pris pourécuyer unbien vilain, monsieur, (4-demi- 
voix. y Et puis ce n’est, .pas tout.,- mon, frère , j’ai entendu dire à 
bien des gens que Lauzun battait ses maîtresses, et que Mademoi- 

- selle même, l’auguste Mademoiselle, n’avait pas été à l’abri de 
scs Coups. [Montrant le Prisonnier.) Que n’a-t-il la figure agréa­
ble de Monsieur, par exemple, son air doux et noble ! Je voudrais 

’ qu on fit la nooe ce soir même j c’est pour le coup que j’aurais du 
plaisir à me promener avec un aussi beau eaValier. Ce plaisir n’est

M.de
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que retardé'peut-être : qu’en dites-vous, mon frère ? Vous éfieç 
ici en pourparlers avec lui, quand je suis arrivée ; vous avez chu­
choté d’un air de mystère, et ce jeune gentilhomme de Bourgogne 
ne tardera pas à nous appartenir. Il aurait tort de cacher son 
visage celui-là ; et si., par hasard , il se> déguisait, il aurait bien 
plus de torts de ne pas ôter son masque.

le Gouverneur.
Pourquoi cçla, ma sœur ? J’approuve fort que M. de Lauzun 

n’ait point voulu se découvrir devant vous; je ne me masqué ja­
mais, etcependant j’en aurais fait autant à sa place; et connaissant 
lés lois du bal, vous, ne déviez point'le tourmenter à ce sujet'; la 
discrétion est Ja première de toutes les vertüs , et il n’ar-rive tant 
de malheurs dans le monde que parce qu’il y a beaucoup de gens 
qui pax’lent trop.

(Mme. de Gebmiixi.
Ce n’est pas moi sûrement; je ne suis pas , il est vrai, ce 

qu’on appelle une femme silencieuse : mais tout le monde 
sait que jamais je ne parle plus qu’il ne faut. Pour vous , mon 
frère, vous êtes d’un mystérieux. . . Le roi a bien fait de' voua 
nommer gouverneurd’une prison d’état : mais on a beau se taire 
avec moi ; je devine qu’on vient épouser ma nièce , et je vàis à 
l’instant l’en avertir. Cela vous fera dire encore que je suis in­
discrète: mais, je m’en moque ; confiez-moi des secrets, et vous 
verrez si je ne les garde pas.

SÇ EN E D Q U ZIÉME/

LE GOUVERNEUR, LE PRISONNIER.

. Le G O U VE RNE U R.

Que je vous sais bon gré, monseigneur, de n’âvoir pas voulu 
vous démasquer lorsqu’elle vous a pris pour M. de Lauzun ! En 
vous trouvant ici , elfe vous aurait peut-être pris pour ce que 
vous êtes, et no tire secret a déjà couru tant de dangers !

Le Pk i sonn i ïn, se couvrant et restant toujours masqué.
Il n’en courra plus, je vous jure ; l’œil des humains et l’œil 

mêmeduiour ont vu mestraits pour la dernière fois.



&CENE TREIZIEME.

LE GOUVERNEUR, LE PRISONNIER, EUSEBE.

E ü SE SI,
Une dame qui n’a pas voulu se nommer , mais qui se dit 1 amie, 

de madame de Germilli, votre soeyr , et dé mademoiselle votre 
fille, demande à vous parler pour une affaire .pressée s elle vient 
■en poste de S. Germain, et prétend avoir un ordre de la cour 
pour entrer ici.

Le Govvia'ifïvit.
Quelle peut être cette, dame? Comment est-elle Faite? ' 

' Eùsebe. . \
Elle est grande et belle ; elle a l’air le. plus affable- et le plus 

doux, elle m’a salué avec beaucoup de politesse. Ah ! 'je vous as­
sure, sans la connaître, que c’est une femme,comme il faut. Eli® 
est avec Anastase.

Le G otrvERN lus.
Qu’elle entre.,

Le Prisonnisx.
Avec Anastase ! ce ne peut être que la charmante, l’adorable , 

l’excellente Ninon de Lenclos.

SCENE QUATORZIÈME.:

NINON, LE GOUVERNEUR, LE PRISONNIER, 
ANASTASE.

N ISO R, qui a entendulesdemiers mots-. r

C’est moi-même;,niais que vois.-je le Prisonnier qui est venu 
chez moi ! ’ - .

Le P k r s.» n » i ï a-.
Oqi-, belle Ninon, c’est moi qui ai été chez: vous ; mais motus. 

Je n’ai rien dit qui puisse vous, compromettre ni compromettre 
M. le Gouverneur , et j’espère qne vous m’avez1 imité.

Ni non. ' ■ >
Rassurez-vous , monsieur-, je garde un secret aussi bien qu Un- 

homme pourrait le garder. Mais je viens de rencontrer madame 
de Germilli au moment où. elle sortait d’ici ,et vous devez, tout 
savoir, M. le Gouverneur..
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Le G OU VI RNEUR. .

Ouï , belle Ninon , je sais tout ; mais heureusement ma soeur 
, ne sait rien. •

Le P R i s O nn I e R, à part-.
Quoiqu’elle croie tout savoir.

Ninon.
Eh bien ! M. le Gouverneur, voici ce que vous ignorez et ce 

que je dois vous dire. [Regardant autour d'elle.) Mais il faut que 
nous soyons seuls.

Le G o u v E il n e u r.
Retirez-vous Eusèbe; et vous Anastase , ne manquez pas de 

venir ce soir me rendre compte de votre conduite. ( Eusèbe et 
Anastase se retirent. )

SCENE QUINZIEME.,

NlSfON, LE GOUVERNEUR, LE PRISONNIER.

. Ninon.
Madame de Maintenon a été l’amie de ma jeunesse ; Sâvigné, 

Villarceari , Gourville , ont été ses adorateurs et les miens ; elle a 
conservé pour moi de l’estime et tous les sentimens qui habitent 
les cœurs généreux. Elle est devenue une grande dame , une puis­
sante dame. Désirant iaire une bonne action, j ’ai-été la voir à S.-' 
Germain., elle m’a reçue avec affabilité, avec tendresse, avec une 
extrême bonté. Je lui ai demandé la liberté de ce Prisonnier aussi 
aimable que malheureux. ( Montrant le Prisonnier masqué. ) 
Mais, que dis-je ? Sa liberté. Je l’ai priée d’obtenir du roi que le 
Prisonnier s’unisse avec mademoiselle votre fille par les noeuds 
d un légitime mariage. Elle a été chez le roi a l’instant, elle est 
ïevenufe , et voici le résultat de ma visite. ( Le Gouverneur et le 
Prisonnier se rapprochent d'elle et redoublent d’attention. ) Le 
Prisonnier masqué ne sortira jamais de la Bastille ; [Signe d’effroi 
de tous les deux. )le Prisonnier masqué ne pourra jamais ôter 
son masque. ( Autre signe d’effiror. ) A ces'conditions, il pourra 
épouser Mathilde. ( Signes de joie de tous deux. ) Ne vous re­
jouissez point tant,d’avance, messieurs , voici le plus terrible. 
Si Mathilde consent à épouser le Prisonnier masque , elle 
deviendra prisonnière avec lui, elle habitera éternellement la 
Bastille et mêriie après la mort de son époux, suppose qu’il meure' 
avant elle, elle ne pourra jamais sortir de la Bastille. Voila l’ordre 
que je tiens écr-. de la main du roi lui-même. ( Elle montre un 
papier écrit. )



, J’aime Mathilde, je l’adore, je donnerais mille fois jna vie pour 
obtenir sa main ; mais l’obtenir au prix d’une détention éternelle 
non, je n’y consentirai jamais; j’aimei aïs mieux mourir mille fois. 
Qu’on me laisse avec mes fers qui ne doivent jamaisêtre brisés,.et 
qu’on ne les fasse point partager à une, créature innocenta qui n’a 
point mérité de les traîner ayec moi.

Le Gob vis n I ük.
Je pense comme le Prisonnier , mademoiselle Ninon ; je ne 

souffrirai jamais que ma fille,. à-la fleur dp l’âge, que ma fille à 
peine âgée de dix-huit ans , s’ensevelisse pour jamais, dans' tin re­
paire affreux, et passe sa jeunesse aû milieu d’un cachot, tandis, 
qu’elle pourrait faire l’ornement de la société.

N ' 1 I o K.
J admire ces senti mens ; ils sont nobles des deux parts, et des 

deux parts très-généreux, mais avant de prendre une résolution , 
messieurs, il me semble qu’il faudrait consulter la personne qui 
•st la plus interessee dans nos délibérations.

' Le Gouverneur.
De qui parlez-vous,mademoiselle?

. _ . N INOS.
De Mathilde, monsieur, de Mademoiselle votre fille. Il est 

possible qu’elle ne soit pas d’accord avec Vous; Là voici elle-mêmo 
conduite par sa tante.

SCÈNE SEIZIEME.

Mme. de GERMILLI, MATHILDE. LE PRISONNIER, 
LE GOUVERNEUR, NINON. '

Mme. de Gérmi nm.

Gare ! Garé ! Voici ma nièce ! Voyez comme' elle est belle 'an-1 
jourd’hui. Ninon. ) Elle est moins belle qùé vous cependant , 
mademoiselle Ninon. Ma nièce vient d’esquisser un portrait', mais 
un portrait si joli que j’en suis folle. Ah ’! tenez j il ressemble .1 ? 
(Regardant le Prisonnier séùs le nez,. ) Mais que vois-jé ?... ' 
( Avec étonnement. ) Depuis qu’il a repris ion masque, il me. 
rappelé ce seigneur que j’ài vit chez madenjoisêlle Ninon. Vou$ 
êtes fine, mademoiselle ^très-fine , à ce qu’on m’a dit ; inais je lé 
suis plus que vous, et vous allez en Voir la preuve, j’ai été chez 
vous tantôt avec ma nièpe pour assister àû bal que vous avez donné 
et vous m’avez dit ( Montrantle Prisonnier.') que ce beau Masqué 
était M. do Lauzun. Éh bien ! ' détrompez-vons ; c’est uù jeûné 



( 91 ) 
gentilhomme de Bourgogne qui vient ici pour épouser ma nièce, 

• c’est mon frère que voilà, qui me l’a assuré ,et mon' frère n’a ja- 
maismenti dé sa vie.

Le GouvkrseuR, à pàjt.
Voilà une bonne méprise.

Lé P R i S O N N i E R , à' part.
Laisson»-la dans son erreur.

Mme. de GermiIXi. ' .
Ce qui m’étonne dans tout ceci, c’est qu’il ait remis son masquej 

nous ne sommes plusau bal, mon Cher beau Masque, nous sommes 
chez mon frère , dans l’appartement du GoUverfietir de la Bas­
tille , et d’ailleurs quand on est si joli , pourquoi se cacher aux 
yeux du monde ? Mà chère Ninon yil est beau comme un ange , 
je l’ai vu tantôt ici , jel’ai vu démasqué ; Lauzun'ést lé plus laid 
des hommes , il en est le plus..... Mais je crois que j’exlravague 
moi femme, et femme de qualité , de faire ainsi \l’éloge d’un 
'homme que je ne connais pas.

Ninon.
Rassurez-vous , madame , vous pourrez fort bien né jamais le 

connaître ; et .il n’y aura pas de mal à cela. M- ,1e jeune gentil^ 
homme de Bourgogne que vous louez tant' est prisonnier ;en ces, 
lieux , et s’il veut épouser mademoiselle votre nièce, il faudra 
qu’elle et lui y restent enfermés toute leur vie. C’est ainsi que 1® 
xoi l’ordonne.

Mme. de GbRmilli.
Toute leur vie ! quelle horreur ! Je ne souffrirai Jamais cela , et 

dès ce moment j’enlève nia nièce,.et l’emmène avec moi dans ma 
terre de Bretagne.

M.AÏHH.DI.
Doucement, ma chère tante, vous ne pensez point m’enlever 

’ sans l’âyèu de mon père, et s’iïco'nsèht à mon mariage avec Je 
jeune gentilhomme de Bourgogne, ne serai-je pas trop heureuse? 
Vous vantez beaucoup la liberté , vous-autr.es..,, eih bien ! moi, je 
méconnais qu’un bonheur sur la terre ; celui d’être toujours, 
d’être éternellement auprès de ce que j’aime. Eh qu’importent les 
murs immenses et les triples Verroux , quand on est destinée à 
vivre toujours entre son époux et son père. {Elle est au milieu 
de la scène. ) La condition que le roi impose, et qui vous paraît si 
dure me paraîLà moi la plus douce du monde , je l’accepte , et 
pourvu que mon père et le Prisonnier l’acceptent aussi,.1.-

Le Gouverneur.
Mais songe donc, ma fille , que c’est pour toujours. 

Mathilde.
Pour toujours , pour toujours. Ah ! quand on aime et qu’on est 

aimée, les siècles ne sont-ils pas des minutes? Le Prisonnier est

autr.es
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rentré ici pour moi, il y est rentré pour ne pas me compromettre} 
moi j’y reste ,.n’est-ce pas mon devoir; et ne serais-je pas une in­
grate si je ne faisais rien pour lui après tout ceqn’il afaitpourmoi? 
Il était libre , il pouvait fuir:je n’ai fait que lui dire un mot, il a 
repris ses chaînes ; n’est-il pas juste que je les partage ?

• Ninon.
Vous ne dites rien, monsieur le Prisonnier-? Mais que vois-je? 

Des larmes de joie et d’attendrissement coulent à travers son 
masque. Ah ! monsieur de Saint-Mars , ils s’aiment, ils s’adorent. 
Mon notaire est un honnête homme et un homme fort discret ; 
permettez-vous que je vous l’envoie ? '

Le G du v i K k f..ü r.
Comment pourrais-je le refuser ? Il s’agit de rendre ma fille 

heureuse et de faire le bonheur d’un homme qui m’a sauvé deux 
fois la vie.

Ninon,
A ce soir donc, monsieur le Gouverneur, jevaislefaire avertir, 

et si vous le permettez, je reviendrai avec lui et je serai de la 
noce.

Mme. de G e R m 1 1.1.1.
J’en serai aussi, quoique je ne sois pas trop contente.

SCENE DIX-SEPTIEME.

MORTIMER, LE MAJOR, L’AIDE-MAJpR, plusieurs Gui- 
s chetiers, plusieurs Soldats, Porte-Clefs , et les Précédons.-

Mo II T 1 MER.

Arrêtez, Mesdames, je vous fais tous prisonniers au nom du 
ministre.

Le Go v VER N EVR..
De quel ministre parlez-vous, Mortimer ?

. Mortimer.
Du cardinal Mazarinà qui le roi, vous né l’ignorez pas, a 

délégué tous ses pouvoirs.
N t non , déployant un papier.

Il nelui a point délégué celui-ci, M. Mortimer. L’ordre qne je 
tiens , est signé du Roi lui-même, et voici ce qu’on/ lit à la fin : 
Mortimer, lieutenant du roi', sera. : arrêté sur le champ , po-r 
avoir fait évader un prisonnier de la Pastille,; il sera mis dans 
un cachot, en attendant lejugement de la. cour.

M ou r 1 m e R , bas.
Quel coup de foudre !
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Ninon.

Est-ce vous qui êtes Mortimer ?
Mo RT 1 MSB.

C’est moi-même.
N lit O 8.

Eh bien ! lisez et reconnaissez le seing de sa Majesté Louitf 
quatorzième du nom. Monsieur le Gouverneur, c’est à vous que 
l’exécution est confiée. Faites votre devoir.

Le Gouverneur, au Major.
Monsieur le Major , faites le vôtre ; je vous ordonne, au nom' 

duRoide faire dégrader cet officier, et de le faire renfermer soua 
bonne et sûre garde. ( On l’emmène. )

SCENE DIX-HUITIEME et Dernière.

LE PRISONNIER ; Mme. DEGEBMILLI, MATHILDE y 
LE GOUVERNEUR, NINON.

Le Prisonnier.
. Mortimer est mon rival, j’ai sa par Anastase qu’il aimait Ma-< 

thilde. Grâce, monsieur le Gouverneur, grâce pour Anastase et 
pour Mortimer. C’est par excès d’amour pour Mathilde qu’il nous 
a tous dénoncés au cardinal Mazarin ; mais n’est-il pas excusable 
en quelque sorte? Le malheureux n’était point aimé ; ne dois-je 
pas être généreux, puisqu’on me préfère. C’est à lui d’ailleurs que 
je dois le plaisir inappréciable d’avoir eu pour la première fois de 
ma Vie un entretien parliciilier avec l’aimable Mathilde, et d’avoir 
connu la> charmante Ninon. Grâce, monsieur le Gouverneur, 
pour Mortimer et pour Anastase.

Mme. de GikmillI.
Point dé grâce, M. le Gouverneur , point de grâce , M. mon 

frère ! J’ai vu ce Mortimer chez Ninon, je l’ai reconnu quoiqu’il, 
fût masqué ; ma nièce l’a reconnu aussi ; et quaiïd.j’ai voulu le 
faire danser avec moi, il m’a grossièrement refusée.

Le Gouverneur.'
( A madame de Germilli ). Voilà certes un grand crime ! ( Au 

PrisonnierYlAAe Prisonnier, je ne demande pas mieux, vous 
le savez, que de faire ce qui vousest agréable. Anastase dépend de 
moi immédiatement etje puis le pardonner. Il n’est point nommé 
d’ailleurs dans l’ordre qui émane de sa Majesté etquéNinon vient 
de nous lire. Mais Mortimer y est nommé en toutes lettres etje 
ne pourrais sans désobéir au monarque faire grâce à un homme 
qu’il ajugé criminel. C’est à vous, aimable Ninon, c’es t à vous seule
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qu’il appartient d’obtenir pour Mortimer la grâce que le Prison*  , 
nier désire. Madame de Maintenonvous aime j elle a toijt pouvoir 
sur l’esprit du roi et vous vous plaisez à faire le bien ; je ne dois pas- 
vous en dire davantage.

Ninon.
Je vous entends, M. leGouverneur, vous prévenez mes vœux, 

et les vôtres i et ceux du Prisonnier seront également satisfaits. 
Demain, je retourne che? madame de Maintenon, et j’espère 
que par son moyen, j’obtiendrai ce que vous désirez l’un et l’autre. 
Ne songeons en attendant qu’à l’union de Mathilde et du Pri­
sonnier , et que tout la monde ici soit heureux de leur bonheur.

Fin du troisibmb St dernur. acte.






